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Continuation de la Liste des Souscripteurs. 


Mr. J^ùerstein , Négociant. 

— Ech, Professeur à Leipzic. 2 Ex. 

— Epçfe, Bourgmestre. 

— Ehrenpreus , Not.iire. 

— Ehretulrom, Grand-Maître de l'artillerie. 

— Ekendahl , Prédicateur de la cour. 

— Ehnuin, Commissaire d'Etat. 

— Ehman, Avocat-Fiscal. 

— Ehstedc, Lieutenant. 

— Eneroth, Prédicateur de la cour et Prévôt. 

— Engelhardt , Premier Médécin du Roi de Suède et 

Professeur à l’Université de Lund. 

— Ennes , Agent comm. de la République française. 

— • Essen (S. E. le Baron d'), Un des Seigneurs du ro- 
yaume, Gouverneur général de la Poméranie suéd. 

— Essen (d’), Aide-de-camp. 

— Enrén, Lecteur. 

— Eveliiis, Avocat-Fiscal. 


Fahlback (M:e), Maîtresse de forge. 

— Fahlroth, Sénéchal. 

> — Falkenberg (le Comte), Cbambelan. 


— Fant , Doct. en théol. Professeur à l'üniv. d'Upsal. 

— Fax.e, Agrégé à l’Université de Lund. 

— Fersen (le Comte de). Grand Cliambelan etc. 

— Flachslandeti (le Baron de). Grand Bailli de l’Ordre 

de Maltbe. 

•— Fleming (le Baron), Premier Gentilhomme de la 
la chambre du Roi de Suède. 

— Flor, Cammerier de la banque. 

— Pœnander, 

•— Fontaine J Libraire à Mannheim. i8 Ex. 
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Mr. Franckenstein (le Baron de), Ministre de S. A. l'E- 
lecteur Archichancelier à la cour de Bavière. 

. — Fre"e , Conseiller de la chambre de Saxe. 

— Fremliri" , Prolesseur en théol. , 

— Frenchell , Imprimeur de rUniversilé d’Âbo. 

Fryxell (Madame). 

— Frülich , Docteur en méd. 

■ — Cyahn, Assesseur au tribunal des mines. 

— (iehauer. Négociant. 

— Gemmin^en (S. E.), Conseiller actuel de S. M. I. et 

Chef de la Noblesse dn canton d'Oitenwald. 

— Gcnberg , Prévôt. 

— Geyer, Sénéchal. 

— Geyer, Capitaine. 

— Geynr, Maître de forge. 

— Gjiirwell, Assesseur. 

Grill (Madame). 

— Gripemvaldt , Lieutenant-Colonel. 

— Grœn, Maître de forge. 

— Gnmmer , Commissaire des rélations commerciales 

de la République française. 

— Gyllenadler, Gouverneur de province. 

— Gyllenborg (le Comte), Président. 

— Gyllenborg (le Comte), Conseiller de la chancellerie. 

— Gyllenborg (le Comte), Chambelan de S. M. la Reine 

douairière. 

— Gyllemtorm, Capitaine aux gardes dn Roi. 

— f~Iaak, Commissaire d'Etat. 

— Habicht. 

— Hach (le Baron de), Tréfoncîer de la Métropole do 

Mayence. 

Ilamilton (M:e la Comtesse), Dame du palais. 

— Hamilion (ie Comte), Capitaine. 
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Mr. Hammarberg , Colonel. 

— Hasselgren , Gentilhomme ordinaire de la chambre. 

— Hau'WolJf (de), Maître de cérémonies de la cour 

de Suède. 

— Hazelius , Marchand de toile. 

— Hederitjerna , Secrétaire des commandemens. 

— Hedrén, Agrégé à l' Université d’Upsal. 

— Hegardt, Secrétaire des coininandemens de S. M. le 

Roi de Suède. 

— Ileljinger, Ministre de France prés de S. A. S. M:gr 

le Landgrave de Darmstadt. 

— Hellberg , Lecteur au Gimnase de Gothembourg. 

— Hellman, Docteur en théol. 

— Henneberg (S. E. le Comte de), Vice-Président du 

Directoire Electorale de Bavière. 

— Hermelin (le Baron) , Conseiller du tribunal des mines. 

— HertUng (S. E. le Baron de), Grand-Maître de S. A« 
^S. l’Electrice de Bavière. 

— Hesse, Négociant. 

— Hisinger (de). Capitaine de cavalerie. 

. — Hjort, Juge au tribunal des mines. 

Hochherg (M;e la Comtesse de). 

— Hohenthal (le Comte de). Doyen du chapitre de 

Zeitz en Saxe. 

— Holm, Négociant à Hambourg. 

— Holmqvist , Major. 

— Hoppenstedt , Maître de forge. 

— Horn (le Comte), Lieutenant général.' 

— Hunanel, Sénéchal. 

— Hununel, Sécrétaire du Roi. 

— Jgnatius, Consul do Dannemarc. 

— Iserhjelm , Sécrétaire des commandemens. 

— Jonche, Maître do forge. 
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Mr. Jederhohn, Négociant. 

— Junbeck, Sénéchal. 

— Kebon, Sécrétaîre du Roi. 

— Kellerstedt , Auditeur. 

— Kermaïukiild , Capitaine. 

— Kesler , Adjudant de S. A. S. M:gr le Prince de Baden. 
*— Kihlgren, Conseiller du tribunal de l'amirauté. 

— Klercker (de). Major. 

. — Kîostermann , Libraire à St. Petersbourg. i3 Ex. 

— Kock, Capitaine. 

— Kœrsner , Négociant. 

— Kolmodin, Informateur ù PUniversité d'üpsal. 

— Kornwasser , Libraire à Rewal. 2 Ek. 

— Koschell , Conseiller de commerce. 

Koskull (M:lle Marie de). 

— Krabb, Procureur du Roi au tribunal royal d’Âbo. 

— Krabbe, Secrétaire de légation de la cour de Danne. 

marc à Stockholm. 

— Krumlinde, Commis. 

— Kunbotirg (S. E. le Comte de), Grand Ecuyer de S. 

A. R. l'Electeur de Salcbourg. 

. — Lagus, Lie. en théol. , Agrégé A l'üniv. d’Abo. 

— Lappe. 

— Lanrell, Capitaine dans la mar. mardi. 

— Lejonhufvud , Lieutenant-Colonel. 

— Léopold, Conseiller de la chancellerie. 

— Lerchenfeïd (le Comte de), Chamocii.a de S. A. S. 

l'Electeur de Bavière. 

JLerchenfeld (M:e la Comtesse de). 


La Suite aux Tomes suivons. 
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Pièces contenues dins ce volume. 

Plan de Gustave V^asa, tragédie lyrique en 
trois actes .... page <. 

Gustave Adolphe et Ebba Brahe, drame 
héroïque en trois Actes . . p. 8 f. 

Siri Brahe, ou les Curieuses , drame en 
trois actes . . . . p. i y 8. 
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Ctüstave III, après avoir donné les preu- 
ves les plus évidentes de son amour pour 
les lettres et de la protection dont il les 
honorait, par la fondation de l’académie 
suédoise, voulut encore accélérer les pro- 
grès de la langue par l’encouragement qu’il 
donna aux pi'oductions dramatiques , comme 
l’exercice le plus propre à fixer la préci- 
sion, l’élégance et la pureté du langage. 
Ce motif seul justifierait Gustave 111 du 
reproche qu’on s’èst plu à lui faire, d’a- 
voir donné une partie de ses loisirs au 
goût qu’il avait pour la scène, s’il ne s’é- 
tait encore attaché à y -représenter les traits 
de l’histoire, qui ont immortalisé sa nation 
sous la conduite de ses plus grands Rois, 
à entretenir le courage et l’ardeur, qui la 
disposaient à cette noble énergie qu’il sut 
diriger. Rien n’était plus propre à pro- 
duire cet effet que de remettre sous les 
yeux d’un peuple brave et généreux le 
spectacle de son affranchissement de la ty- 
rannie. Aussi l’opéra de Gustave Vasa fut-il 
To 1H6 II. l 
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reçu avec l’enthousiasme qui caractérise les 
vertus héroïques de la nation suédoise, et 
le sentiment de sa dignité. 

Gustave III reproduisit sur la scène 
les héros dont il respectait le plus la mé* 
moire. Après y avoir représenté Gustave 
Vas A, le fondateur de la liberté suédoise, 
il ne pouvait manquer de rendre cet hom- 
mage à Gustave Adolphe. Il s’est trop 
plu à en retracer la magnanimité, pour 
nous laisser douter qu’il n’ait chéri l’im- 
pression qu’elle avait faite sur son cœur. 
Admirer un héros, appracier les grandes 
vertus, céléhi'er celles de Gustave Adol- 
phe, c’est exprimer le d'ésir de les imiter, 
et Gustave III était digne de prendre 
Gustave Adolphe pour modèle. 

Les grands hommes qui illustrèrent la 
nation suédoise par leur courage, leum ex- 
ploits, leur dévouement pour la patrie, et 
qui coopérèrent à sa prospérité, sont ra- 
menés sur la scène à la même place qu’ils 
occupèrent près «le leurs Rois. Gustave 
111, pour les représenter, se livra moins 
à la fiction qui produit les brillantes illu- 
sions, qu’il ne s’attacha à concilier et à 
adapter à la scène des événemens assez 
éclataus par eux-mêmes, et dont le mérite 
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de la vërîté était le cliarme le plus sensi- 
ble pour la nation. 

Le plan de Gustake Vas a, ou 
Stockholm délivrée, tragédie lyrique, écrit 
en français de la main de Gustave 111, 
a été fidèlement suivi par Mr. Kellgren, 
qui fut chargé de le mettre en vers sué- 
dois. Je regrette de ne pouvoir transmet- 
tre l’énei'gie que la versification de ce po- 
ète célèbre a encore ajoutée à la dignité 
du sujet. Je me permettrai néanmoins de 
traduire ici une partie de l’avant-propos, 
qui précède le poème de Mr. Kellgren, 
et de réunir mon hommage à celui que 
ses concitoyens rendent à sa mémoire, en 
citant par une faible imitation les vers de 
son digne émule *) sur Içs regrets univer- 
sels qu’excita sa mort prématurée. 

\ 

A‘ ses accens, si ton orne est ouverte, 
Pleure du dieu des vers le plus cher favori , 
Ah ! pleure encore , si comme ami , 

Comme sage, tu sus apprécier sa perte. 

*) Mr. Léopold, antenr de la tragédie d'Oden, de 
celle de Virginie, de poèmes sublimes et d’excellem 
morceaux de philosophie et de littérature. 
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Traduction de t Avant-propos de Mr. 
KELLGRENj^receJan^ topera sué- 
dois de Gustave Vasa. 


0 / quelque pièce de théâtre, considérée ré- 
lativement à l’importance du sujet, à la 
hardiesse du plan, la dignité des person- 
nages, et le souvenir ineffaçable des événe- 
mens que ces grands hommes ont fait naî- 
tre pour le salut de l’Etat, mérite un rang 
distingué dans les fastes des belles lettres 
suédoises, j’ose assurer que ce rang doit 
appartenir au drarne héroïque de Gustave 
Vasa. La franchise de mon opinion doit 
me disculper du soupçon de m’attribuer une 
louange personnelle , et nêtre interprétée 
que comme le tribut de mon respectueux 
et sincère hommage. Pour embrasser avec 
énergie toute l’étendue de la révolution qui 
fait le sujet de ce drame, pour en exposer 
le tableau sur la scène avec la grandeur 
digne d’un peuple libre, il fallait être allié 
à la fois par le génie et par la naissance 
avec le héros auquel on voulait ériger ce 
nouveau monument. Nations l voulez- vous 
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savoir quel rang la gloire destine à vos 
Souverains dès leur vivant? voulez-vous en- 
core prévenir le jugement de la postérité à 
leur égard? Examinez avec quel sentiment, 
ou d’admiration ou d’envie, ils considèrent 
la mémoire de leurs prédécesseurs. Un mau- 
vais Prince cherche à faire oublier jus- 
qu’au nom des héros qui ont occupé son 
trône, un Roi vertueux et sage, en les cé- 
lébrant par ses louanges, se montre digne 
de leur être comparé. 
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PERSONNAGES. 

Gustave Erikson Vasa, gentilhomme 
suédois d’une naissance illustre, élu ad> 
ministrateur du royaume, à la Diète de 
Vadstena. 

Christiern II, surnommé le tyran. Roi 
de Dannemarc , usurpateur du trône 
suédois. 

5ÉVÉRIN Norrby *), Grand Amiral de 
Dannemarc. 

Christine Gyllenstjerna*), veuve de 
l’administrateur du royaume Sten Stnre. 
Cécile dEka ^), mère de Gustave Vasa. 
Marguerite Vasa '*), sœur de Gustave 
et veuve de Joachim Brahe. 

Anne Bjelke^, veuve de Jean Mânsson, 
Commandant de la forteresse de Calmar, 
et Sénateur. 

^ Laurent Sparre®), Grand Ma 
réchal 

Sten Erikson Lejonhükvüd^ 

Gustave Stenbock 
Erik Fleming 
Axel Posse de Hellekis 
Thord Bonde 
Knut Erikson Kurk 
Pierre Olofson Hâro 


Chevalier# 
du parti 
^ • de 
Gustave. 
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SvANTE Stüiie ®), fils de l’administrateur 
Sten Sture, âgé de 5 ans. 

Pierre Brahe ®), jeune enfant, fils de 
Joachim Brahe et de Marguerite Yasa. 
André Person ”). 

Un héraut danois. 

Deux officiers de l’armée de Christiern. 

Un écuyer de Norrby. 1 
Un geôlier. 

Un soldat danois. 

Le Génie de la Suède. 

Ombres d’Erik Vasa ”), 

— de Sten Sture ”), 

— de Joachim Brahe, et 

— des deux jeunes RIbbIng '*). 

Les veuves et leurs enfans prisonniers au 
château de Stockholm. 

Dames et Courtisans de la cour de Christiern. 
Officiers et soldats suédois. 

Soldats de Christiern. 

Génie du temple de l’immortalité. 

Ombres des seigneurs suédois massacrés par 
Christiern. 

Songes agréables. 

Songes funestes. 


La Scène est à Stockholm. 
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GUSTAVE VASA 


ACTE I. 

SCENE I. 

*J Le Théâtre représente une des voiîte^ 
souterraines du château de Stockholm, 
où les veuves des plus grands seigneurs 
du rojaume, leurs épouses et leurs en- 
fans sont détenus prisonniers pfir Canis- 
TtERif. Elle n’est éclairée que par la 
faible lueur d’une lampe attachée au 
pilier qui la soutient. Le petit Svante 
Stvre, fils de l’administrateur Steic 
Store, qui a succombé dans sa lutte 
contre le tyran, est enchaîné à ce pi-^ 
lier. Au. milieu de là prison on voit 
\ 

*) Toutes les décorations de cet opéra ont été exécu- 
tées sur les dessins et sous la direction de Mr. Des- 
rnÉz, premier architecte du Roi. Elles sont du plus 
admirable eJfet, et ne font pas moins d'hoimeur au 
génie de cet habile artiste, que ses nombreuses com- 
positions en tout genre. < 
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la mère de GvsTArs, Cécile d’Eka, 
et sa fille, la veuve du Comte Brabe, 
Marguerite Vasa , tenant dans ses 
bras son fils, le petit Pierre Brabe; 
Anne Bjelke est assise auprès d’elles. 
Plus loin sont assises les autres dames 
suédoises avec leurs enfans. Toutes don- 
nent les témoignages de la plus pro- 
fonde douleur et du plus vif désespoir. 
La première frise représente une herse 
♦ soutenue par deux gros piliers, for- 
mant l’ouverture de cette prison dont 
l’ architecture est du stjle le plus lugu- 
bre. A droite des acteurs est un esca- 
lier élevé, par lequel les prisonniers 
sont introduits. 

Cboevr, 

Ciel! entends nos cris; n’es -tu plus le 
père des malheureux? Accorde-nous la ven- 
geance ou la mort; romps nos liens ou 
termine nos jours. 

MxilGUBaiTE. 

Mon frère! 

CèciLE. 

Mon fils? 
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Ensemble. 

Mais notre Toix se perd dans ces voû- 
tes; elle ne va pas juscju’à ton cœur. 

Choevr. 

Nos cris n’atteignent point au ciel. Non, 
la mort est notre seul espoir. 

MxRGUEniTE Cpressant son 
Jils dans ses brasj. 

Toi, qui naquis pour souffrir, mon fils, 
quel sera ton sort? 

Cécile. 

Le poids des chaînes pourrait^il aussi 
opprimer notre ame? Démentirions -nous 
notre sang? Gustave est mon fils — il 
vit — et son courage peut encore briser 
nos liens. 

Marguerite. 

Que peut le courage d’un seul , contre 
la fortune et le pouvoir d’un tyran? 

Cécile. ; 

Mais la baine cbez un peuple accou- 
tumé à cbérir la liberté, le cri de la ca- 
lamité publique? 

Marguerite. 

Ce cri est impuissant, et depuis la 
mort des Stube, la Suède est asseme. 



i4 

Cécile. 

On dit que le fils de Sture est pro- 
clamé par les habitans de nos vallées, que 
la vengeance est la seule passion qui les 
anime. 

Anne. 

f Peut-être que notre délivrance appro- 
che, et que le ciel s’est laissé fléchir. 

Choeur. 

Seul espoir des opprimés, ardeur de 
la vengeance, puisse le rayon que tu fais 
luire dans nos coeurs ne point s’éteindre. 

SCENE IL 

Le Geôlier^ ün Soldat, le jeune 
Fils de STURE, les Précédens. 

Cécile. 

Le hruit des portes de ces voûtes té- 
nébreuses se fait entendre, quelle est la 
victime que l’on va priver du jour? 

Un Soldat Cuemettant un. 
enfant au conciergej. 

Je confie à ta garde un prisonnier pré- 
cieux; tu seras bientôt instruit du sort qu’on 
lui réserve. 
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Cécile. 

Un enfant! mais quoi? Dieu! c’est le 
jeune Stüre — Vite hâtons -nous à la 
mort — Mon fils! mon fils est vaincu. 

Marguerite. 

Le ciel aurait- il ainsi trompé notre 
Vengeance? Voilà donc le secours que nous 
devions en attendre. CQueh/ues-unes des da- 
mes prisonnières entourent l’enfant^ le pres- 
sent dans leurs bras; d'autres élèvent leurs 
mains vers le cieh et embrassent leurs enfansj, 

CnozvR. 

ü Dieu, tu as comblé la mesure do 
nos maux. Dieu! permets à la mort de 
terminer nos jour» infortunés. 

SCENE III. 

L'es Précédens. Un Officier. 

L’Opficier. 

Malheureux! étouffez vos plaintes! ve- 
nez entendre votre arrêt de la bouche même 
de ClIRISTIERN. 

C/IOEUR. 

Est-ce à la mort que tu nous conduis? 
Nous te suivrons avec joie. 
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L’Officier. 

Hâtez-vous, votre Roi vous attend. 

Choeur. 

Oui, la mort seule est notre espoir. 

Cils sortentj. 

SCENE IV. 

, (Iai prison disparait. Le Théâtre repré- 
sente la principale salle du château de 
de Stockholm. Elle est d’architecture 
gothique; les colonnes du même stjle 
soutiennent des arcs ogives très élevés, 
dont les compartimens sont peints en 
mosaïque, en bronze et ornemens dorés: 
ces arcs sont séparés par des colonnes 
plus petites, qui soutiennent une tribune 
faisant le tour de la salle et formant 
dans le fond un demi-cercle. Cette tri- 
bune est remplie de spectateurs artifici- 
els; scs balustrades et la galerie au- 
dessous sont de la plus grande magni- 
ficence gothiquë: les colonnes de cette 
tribune cannelées en spirales imitent le 
porphire, elles sont interrompues à dis- 
tances égales par de grands piliersg 
dans la direction des grandes colonnes, 

entre 
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entre ces piliers sont placées, sur de grands 
piédestaux, les statues é(/uestres des Bois 
de Suède, par ordre clironologi(jue. Der- 
rière cette tribune est une vaste gale- 
rie circulaire , oh, dans la direction de 
l’axè des entre-colonnemens , sont distri- 
buées des niches contenant les statues 
des gratids hommes, et formant un sou- 
bassement à des galeries qui se termi- 
nent aux arcs. L’œil se perd à tra- 
vers toutes ces tribunes dans les vastes 
espaces de l’intérieur du palais. 

Au haut des arcs ogives, au-dessus 
des grandes colonnes, est une tribune 
circulaire, oh l’on voit la garde du 
Roi dans les intervalles des drapeaux, 
et le peuple attiré par cette fête. En 
arrière de la tribune, à plomb des gran- 
des colonnes, s’élève la grande voûte 
qui termine le salon éclairé de la cou- 
pole. Au niveau de cette tribune, les 
murailles sont ouvertes par des petites 
colonnes, qui forment une galerie. 

En avant des grandes colonnes est un 
amphithéâtre de quatre gradins, ouvert 
pour le trône élevé de huit à dix mar- 
ches. Des deux côtés du trône, deux 
Tome II. - a 
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acrotères servent de dossier et occupent 
P espace de deux entre-colonnemens; le 
trône s’éiève du tiers des grandes co-^ 
lonnes, le dais à la hauteur du chapi- 
teau; le dais, ainsi que les acrotères, 
qui sont la place des grands ojfficiers 
de la couronne, sont décorés des armes 
des trois royaumes : les seigneurs et les 
dames de la cour de CuristieHn sont 
placés en ordre sur les gradins de l’am- 
phithédtre autour du trône; les dames, 
qui doivent figurer dans le bal, sont 
placées sur le gradin le plus près du 
parquet: derrière elles sur le second, 
les danseurs; le chœur des femmes chan- 
tantes derrière eux sur le troisième: au 
quatrième, le chœur des hommes chan- 
tans. Les quatre gradins les plus éle- 
vés sont occupés par la suite de Chris- 
TtERif. Des gardes portant les halle- 
bardes, et dans l’ancien costume à la 
livrée du Dannemarc, remplissent tout 
l’espace, depuis l’amphithéâtre jusqu’aux 
lampes, et entourent cette partie de 
la salle où doit se donner le bal. 
CuRisTiERiv arrive, précédé de sa cour 
et environné de gardes, au bruit d’une 
simphonie majestueuse. Il monte sur 
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son trà/Wj et tout le monde ajant pris 
place, U dit: 

Récitatif. 

Ap rès seize ans de travaux et de com- 
Lats, les efl’ets d’un juste ressentiment et 
la fortune m’ont assuré la victoire: la ruse 
m’a encore mieux servi que la force. Les 
superbes Suédois sont subjugués; Stkn 
Stüre est mort; sa veuve est dans mes 
fers, son fils vient de m’être livré. J’ai 
vengé ma famille et mes injures, an dé- 
truisant par le glaive des bourreaux le 
reste de mes ennemis. Le plus noble sang 
de la Suède est versé: la noblesse est dé- 
truite, et mon trône est aflérmi; la terreur 
que j’inspire, assure ma puissance. Peu- 
ples que j’ai fait vaincre, et qui, soumis 
à ma voix, triomphez à ma suite, de vos 
ennemis, applaudissez à mes succès, que 
vos chants et vos danses célèbrent ce jour 
glorieux. 

Air. 

Que votre joie insulte à la douleur 
publique! Qu’elle porte de nouveaux coups 
dans le cœur des vaincus! Ma victoire 
n’est rien pour moi, si les Suédois asservis 
ne sentent tout le poids de ma haine. 
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CaOEVR, 

Chantons, célébrons le vainqueur, le 
Monarque du Nord. Célébrons ses triom- 
phes. Que son nom soit redouté dans le 
monde, que la terreur devance ses pas, et 
que les peuples subjugués soient enchaînés 
à son char de victoire. 

fLa fête commence). 

JLe premier danseur^ magnifiquement ha- 
billée selon le costume de iszo, se lève, 
va prendre la première danseuse; ils 
exécutent un pas de deux dans le genre 
sérieux imité de V Espagnol. Ensuite 
le corps de ballet se lève. Les pages 
apportent des flambeaux de cire blan- 
che a chaque danseur et danseuse ^ qui» 
ces flambeaux à la main ^ forment une 
danse figurée ^ semblable h celle qui 
était en usage au seizième siècle dans 
les occasions solennelles et les cérémo- 
nies des cours du Nord. Après le bal- 
let j une dame chante: 

Air. 

C’est par la victoire, fruit de ton cou- 
rage , que tu règnes en ces lieux soumis 
à ta^puissance. Chantons ta gloire immortelle. 
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La danse recommence par un pas de qua- 
tre sérieux figuré; pendant ce pas et 
V air précédent 3 les danseurs et danseu- 
ses du ballet se sont rassis sur les gradins. 

Une Voix. 

Le pe'ril était redoutable, 

Mais tu nous inspirais un courage indomptablej 
'De nos succès nous lui devons le cours. 
Destin qui nous fut favorable, 
Protège-nous toujours! 

Choeur, 

Chantons, célébrons le vainqueur, etc. 

La fête est interrompue par l’arrivée de 
No R RB Y. Le ballet s’ arrête t et sans se 
rasseoir se sépare et reste debout de- 
vant les gradins de r amphithéâtre. 

SCENE V. 

Les Acteurs précédens. NORRBY. 
Norrbt. 

Il n’est plus tems de goûter les dou- 
ceurs 4e la paix, tu n’es pas au terme de 
tes victoires. De nouvelles tempêtes me- 
nacent le trône où tu viens de monter. 
Le bruit des armes retentit de toute part. 
Nos montagnes sont couvertes d’étendards,' 
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et «ne foiile de soldats se précipite comme 
«n torrent de nos forêts et de nos rochers. 
Gcstavk Vasa est' à leur tête; il dirige 
leur courage et retient leur ardeur. Ne 
tardons pas à leur opposer la résistance. 

Choevr. 

O ciel! secourez-nous ! 

CnnisTiEiiN (Ise lèvej. 

Peuple timide, osez-vous bien trembler, 
quand je suis près de vous? {Il descend 
du trône.) Une poignée de peuple révolté, 
rassemblée au bazard et combattant sans 
ordre , pourrait-elle résister à mes guerriers 
déjà vainqueurs? Réunissons la prudence 
au courage, allez, que tous les chefs se 
rendent à leurs postes, que les remparts 
se garnissent de troupes, que les portes 
soient gardées, que l’armée se prépare au 
combat. ( A un de ses officiers qu’il a re- 
tenu:) Fais amener ici les prisonniers que 
je fais garder sous ces voûtes. 

SCENE VI. 

CHRISTIERN. NORRBY. 

Norrby. 

Seigneur, le péril presse, souffrez que 
je vous ouvre mon ame ; vous daignâ- 
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tes quelquefois approuver mes conseils j je 
n’ai point appris à vous flatter, mais' à ré- 
pandre mon sang pour vous; qu’un vain 
espoir ne vous aveugle pas. La fortune 
souvent n'élève un Roi au faîte de la gloire, 
que pour creuser plus profondément l’a- 
bîme où elle le précipite. Animé du dé- 
sir de délivrer sa patrie et de venger son 
père, Gustave n’est plus ce jeune bomme ' 
sans expérience, que vous gardâtes en otage; 
c’est un guerrier prudent, actif et valeu- 
i-eux, instruit par l’adversité; déjà vain- 
queur de vos troupes à Vesterâs, à Ko- 
ping et aux rives de Sala; c’est un autre 
Stüre, qui renaît, et qui vole à la déli- 
vrance de son pays. 

Christiern. 

Apprends, chef timide, que ce n’est pas 
à Christiern à craindre un Gustave. 
Ma puissance est fondée sur la terreur de 
mon nom. L’heure approche, où le reste 
des Suédois va courber la tête sous le joug; 
mes bourreaux ont immolé leurs pères; les 
fils vont tomber sous mes coups. Gus- 
tave, échappé à mes fers, vient lui-même 
dans son délire compléter le nombre de 
mes victimes; tout me présage ralîermisse- 
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ment de mon trône; Stockliolm est sou- 
mise, le peuple abattu n’ose plus murmu- 
rer; il n’en coûterait cjue quelques têtes 
(le plus pour airêter le moindre signe de 
rébellion. 

Noriiby, 

Récitatif. 

Stockliolm, il est vrai, supporte sans 
murmure le jioids de ses chaînes; mais que 
l’obéissance dictée par les bourreaux est 
faible! Christiise, la courageuse Chris- 
tine, qui, aux vertus de son sexe, réunit 
celles des héros, Christine, si chérie du 
peuple, ranime son courage. Elle annonce 
Gustave à grands cris. Peut-être votre 
vengeance a-t-elle manqué de prévoyance, 
lorsqu’en répandant le sang du sénat et 
celui de la famille de cette femme, vous 
l’avez épargnée elle-même. Mais ces jours 
de carnage sont passés, que votre clémence 
les remplace; oui. Prince, c’est elle qui 
doit ail'ermir votre trône. 

Air. 

Rouvrir sans cesse et refermer les plaies ; 
faire de nouveau couler le sang, irriterait 
enfiti le peuple le plus docile. Son déses- 
poir lui tiendrait lieu de courage et de 


Digitized 



a5 

force; il serait d’autant plus redoutable, 
que l’espoir du pardon lui serait ravi. 

Christiern. 

A quelle faible vertu veux-tu avilir mon 
ame? Apprends que l’esclave aujourd’hui 
opprime, flatté demain par son maître, 
piend les signes de sa clémence pour ceux 
de la crainte. L’expéi'ience de tous les 
tems a prouvé, qu’on peut perdre un trône 
par la seule faiblesse. Tu connais les prin- 
cipes que j’ai adoptés; les supplices, bien 
plus que les armes, me répondent de la 
vertu de mes peuples. L’esclave animé de 
l’espoir de mourir avec honneur, ne sera 
pas long- tems esclave; ce n’est pas sur la 
clémence que je dois affermir mon trône. 

fOn amène les prisonniersj. 

SCENE VIL 

Les Précédens. CÉCILE. MARGUE- 
RITE. Toutes les Femmes et 
LES Enfa.ns prisonniers. 

CiiRisTiERN Ccontinuant de 
parler h Norrbt, et 
lui montrant les pri- 
sonniersj. 

Voilà sur quoi je fonde ma puissance 
et la certitude de ma victoire. 
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CkcxiÆ C^pproche aveo 
fierté <ieCHRisTiERN). 

Eh bien , (fue tardes - tu- à satisfaire ta 
haine? Après avoir plongé ma patrie dans 
l’esclavage et le désespoir, après avoir mas- 
sacré mon fils et fait égorger mon époux, 
oublierais-tu une femme, qui anima le cou- 
rage de ces héros? Fais plutôt ruisseler 
sur l’échafaud le sang de tes dernières vic- 
times. 

Cboeür. 

Fais plutôt ruisseler sur l’échafaud le 
sang de tes dernières victimes. 

Christiern. 

Votis osez me braver. C’est envain que 
Gustave s’arme pour votre défense. 


f 

Cécile. 

iMon 

fils! 

^ 1 


^ 1 

Marguerite. 

/ 

fe! SMon 
1 

frère ! 

«0 1 

^ 1 

Anne. 


iQuôi, Gustave, tu vis et tu es libre! 

Christiern. 

Tremblez , siCiinisTiERN vous accorde 
la vie, c’est pour la rendre plus affreuse 
encore. Gardes! que l’on amène ici la 
veuve de Sture. 
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Norrbt (Irouhlé). 

Mais quoi! 

CnRisTiERN^^à «Norrby). 

Je veux que Christine même serve 
à mes desseins, qu’elle hâte la chute de 
Gustave, qn’en l’intimidant par le danger 
que court sa mère, elle le séduise par l’es- 
poir de la sauver, que Gustave interdit 
et tremblant, fléchisse sous ma puissance. 
La gloire de le vaincre n’est pas assez pour 
ma haine, je veux qu’il se déshonore aux 
yeux de ses concitoyens, en abandonnant 
lâchement leur cause. La vengeance, tou- 
tes les passions chères à mon cœur se ré- 
unissent pour me flatter du plus heureux 
succès. 

(Il prend le jeune Sture des mains de 

Cécile, et le cache entre ses gardesj. 

SCENE VIII. 

CHRISTINE GYLLENSTJERNA. 

Les Précédens. 

Christine. 

Le ciel , touché de nos gémissemens , 
prépare enfin sa vengeance; tremble, tyran, 
l’instant est arl'ivé; Gustave approché et 
vient briser ton sceptre. Barbare, qui n'as 
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jamais établi ton pouvoir que sur la tra-* 
bison et le meurtre, bientôt tu connaîtras 
le héros qui sait vaincre par le courage 
et la vertu. 

ÇUy^TUOR. 

Christine, Cécile, Marguerite et Annei 

Mânes d’un époux chéri , ombres de 
nos héros, inspirez- nous votre courage, 
suscitez dans le cœur du tyran les furies 
des enfers, qu’il soit en proie à l’horreur 
que le vice traîne après lui. 

Choeur. 

Suscitez dans le cœur du tyran etc. 

Christibrn. 

Je ne puis que déplorer l’excès d’une 
vaine fureurj je borne néanmoins ma ven- 
geance à te rendre l’instniment de la mine 
de ton partij va au camp de Gustave, 
dis lui que sa mère est en mon pouvoir, 
que le glaive est levé sur elle et prêt à 
la frapper, si demain il ne quitte les murs 
de Stockholm; mais s’il reconnaît sa témé- 
rité, si son camp dispersé fuit loin de nos 
remparts; fatigué de répandre le sang, je 
veux . bien encore rendre la liberté à sa 
mère et oublier le crime de sou ills. 
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Christine. 

Et c’est moi que tu choisis, tyran, 
pour exercer une barbarie qui ferait hor- 
reur aux enfers. Ce n’est pas assez pour 
toi d’être le bourreau de toute ma famille, 
tu veux encore que je séduise la vertu d’un 
héros, que je lui tende le piège qui asser- 
virait mon pays J non, barbare, tu ne me 
connais pas. 

Christiern. 

Je connais ta haine, il suflit, va, pèse 
mon pouvoir et ta faiblesse; un gage pré- 
cieux me répond de ton obéissance: tu es 
mère... tu vois le danger, qui... (U lève 
le poignard sur son fils t Norrbt n tou- 

jours caché à ses yeux), » 

Christine Csaîsie de frayeur). 

Quoi, barbare, mon fils! 

Christiern. 

Tu peux épargner ses jours, obéis; toi 
Norrby, apprends à ces téméraires, que 
ma vengeance égalera leur audace, et que 
le repentir seul peut encore leur mériter 
grâce. Çll sort). 

; 
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SCENE IX. 

CHRISTINE. NORRBY. CÉCILE. MAR- 
GUERITE. ANNE. Le jeuneSTURE. 

Les autres Prison mères et 
LEURS E N F A N s. 

Christine. 

Précipitée du trône dans les chaînes, 
j'ai vu périr, sous le fer des bourreaux, 
époux, parens, amisj mon cœur n’a plus 
d’appui. Mon fils! dois-je être contrainte 
à porter le dernier coup à ton cœur in- 
nocent? Non, je suis mère, et ne puis ré- 
sister à la voix de la nature. (A Norrby) 
C’est à vous que j’ai recours dans l’excès 
de mes malheurs. J’ai su distinguer en 
vous le héros, de l’ennemi. J’ai vu l’ami 
de l’oppresseur tendre une main secourable 
à l’opprimé; non, vous ne pouvez approu- 
ver l’excès de la cruauté deCnRisTiERN, 
et sa barbarie vous fait sans doute horreur. 

Norrby. 

Touché de vos tourmeus, je dois vous 
plaindre et ne puis davantage; vos vertus 
méritaient un plus heureux destin, mais la 
vertu est un crime où la violence seule 
dicte des lois. Peut-être qu’au sein de la 
paix et de la victoire, où sa sévérité eut 
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été moins nécessaire, Christier.n eut 
écouté des paroles de réconciliation j mais 
au moment qu’un nouvel orage vient me- 
nacer son trône, et peut-être ses ji urs, je 
ne consxilte que son danger; interprète de 
sa vengeance, je fiémis — mais j’obéis. 

(Quinque entre les quatre principales pri- 
sonnières et Norrby.) 

Christine, 

Allons, Norrby, hâtons-nous! tu vas 
bientôt juger, si j’étais digne d’être l’épouse 
d’un SxuRS. 


* 


■ ) 
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ACTE IL 

SCENE I. 


(Le Théâtre représente la tente de Gvs- 
TAye. On jr voit son lit recouvert 
d’une peau d’ours, ses armes sont sus-- 
pendues au chevet. Le fond de la tente 
est ouvert, on voit une partie du camp 
de GvsTAyE. D’un côté un golfe, 

’ ' et de l’autre une partie de la ville, 

•. . Plus loin une partie du camp danois 
au fond duquel est la tente de Chris-' 
tierh; plusieurs postes avancés sous 
les armes. Les deux camps sont sépa- 
rés par le Norrstrôm-’*). 

GUSTAVE. LAURENT SIGGESON 
SPARRE. STEN ERIKSON LEJON- 
HUFVUD. STENBOCK. FLE- 
MING. Aütres Officiers, 
Chefs de l’armée. 

Gustave. 

Chevaliers suédois, dont le courage a dé- 
fendu la patrie contre la tyrannie, vous qui 
mêlez au sang de vos ancêtres leurs vertus j 

intrépide 

Torrent qui réunit les eaux du lac Mâlam à la mer. 
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intrépide Lejonhüfvüd! toi, l’honneur 
du nom de Sparre! sage et prudent Ste N - 
bock! généreux Thord! et loi, qui ne 
dois qu’à toi seul toute ta gloire, Per- 
8 on! fidèle ami, qui a détourné de des- 
sus ma tête le coup prémédité des as- 
sassins; et vous qui ne pliâtes jamais sous 
le joug, braves Dalécarliens, qui, à ma 
voix, fûtes les premiers à vous réunir sous 
l’étendard de la liberté, voici le terme où 
la victoire doit couronner nos travaux et 
combler nos espérances. Un barbare, un 
tyran vient d’usurper ce trône, après l’a- 
voir baigné du plus noble sang; de ce 
trône à l’abri duquel vos ancêtres coulè- 
rent des jours heureux, accomplissez vos 
glorieuses destinées — encore un effort, . 
çt la Suède est libre. 

Un CBEyAiiER. 

Non, Gustave, c’est à toi qu’est ré- 
servé l’honneur de délivrer la patrie de 
l’esclavage. Nous t’égalons tous par notre 
haine pour le tyran et le zèle pour la cause 
de notre patrie; mais nous te le cédons 
en prudence et en bravoure. Grâces au 
ciel! ces tems ont disparu, où la honteuse 
J’orne II. 3 
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passion d’assujetir ses semblables armait le 
père contre le fils, le fils contre le père, 
et les excitait l’un contre l’autre à la tra- 
hison; où le choc des intérêts particuliers 
précipitait la ruine de la patrie. Si quel- 
que Suédois respirait encore d’autres senti- 
mens que la haine pour la tyrannie, son 
sang, nous le jurons, son sang serait con- 
fondu avec celui de l’ennemi. Toi, Gus- 
tave, notre défenseur, notre père, que 
ne dois -tu pas attendre de notre dévoue- 
ment et de notre courage, lorsque nous 
combattons pour notre liberté et pour ta 
gloire. 

Choeur. 

Toi, Gustave, notre défenseur etc. 

Air. 

Ombres magnanimes de nos ancêtres, 
guerriers et héros de la Suède! si son bon- 
heur réjouit encore vos mânes révérées, 
ranimez dans nos âmes l’ardeur de la li- 
berté. Souffririez -vous que vos tombeaux 
fussent foulés par des tyrans et des escla- 
ves; non, puisse le seul nom de l’escla- 
vage irriter vos mânes , et vatre vengeance 
franchir la nuit éternelle. 
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CaoEVR. 

Ombres magnanimes de nos ancêtres, 
guerriers et héros de la Suède! si son bon- 
heur réjouit encore vos mânes révérées, ra- 
nimez dans nos âmes l’ardeur de la liberté. 

CA la fin du chœur on entend les trom- 
pettes t qui annoncent l’arrivée d’un hé- 
raut. Trois chevaliers vont au-devant 
de lui.) 

SCENE IL 

Un Héraut du camp danois. Les Pré- 
cédé n s. 

COn voit arriver du camp danois un 

avec Norrbv <5/ Christine Gyl- 
EENSTJERNA, occompognés de quelques 
écuyers. Norrby et Christine s’arrê- 
tent à l’entrée du camp t et le héraut 
est introduit dans la tente de Gustave.) 

Le Héraut. 

Gustave, ion, Rôi t’envoie le plus 
brave de ses guerriers ; le magnanime Norrby 
te demande un entretien; il veut remettre 
entre tes mains un otage qui te prouvera 
la générosité de Christierk. 
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Gustav*. 

Quoi? le tyran, ne pouvant me vain- 
cre, croit- il réussir à me tromper? 

Cil donne son gant au héraut.J 
Que Norrby reçoive ce gage de ma foi, 
dis lui qu’il peut venir en sûreté. 

CLe héraut sort.J 
CA ses chevaliers 

Allez, braves guerriers, vous pi’éparer 
à l’assaut, je vais recevoir le message de 
CuRisTiERNj il espère, peut-être, me sé- 
duire par ses ruses , mais je ne les crains 
pas .plus que ses menaces. 

CLes Chevaliers sortent. J 

SCENE III. 

GUSTAVK NORRBY. CHRISTINE. 

Norrby.. ' < 

Je viens t’annoncer de la part de mon 
Roi une faveur inattendue. 11 estime ton 
courage, il est touché du danger où t’a 
précipité ton aveugle témérité , il aime 
mieux te conseiller l’obéissance comme un 
père, que de punir une tentative qui n’ex- 
cite que son dédain. 

Gustave C^vec dignitéj. ' 
J’ai cru qu’un digne chevalier de^nit 
estimer davantage les vertus de son état. 
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Ko RR BT espère-t-il intimider par des me- 
naces le courage d’un guerrier? Ma patrie 
dans les fers, plongée dans la misère et 
le mépris, ma famille devenue la proie 
des flammes et du fer des bourreaux; l’in- 
dignation de l’univers; le cri du ciel môme 
qui demande vengeance, voilà les horribles 
motifs qui me font prendre leÿ armes. Pré- 
sente toi à moi sur le champ de bataille, 
tente de m’y soumettre au joug de l’obéis- 
sance; mais n’emploie pas un langage in- 
digne d’un héros. 

Air* 

Va, dis que quand je me verrais dans 
les fers , quand mon sang serait prêt à 
couler sous la hache, je ne voudrais pas 
changer mon noble destin, contre celui du 
tyran élevé sur le trône; et que si ma 
main ne peut pai’venir à bi'iser les chaînes 
de la Suède, je mettrai du moins ma gloire 
à m’ensevelir sous les débris de ma patrie. 

Norrb Y, 

Ton fier courage excite mon admira- 
tion; mais si le conseil d’un' ennemi te 
doit paraître suspect , qu’une voix plus 
chère, qui te parle au nom de tout un 
peuple,, pénètre au moins toa cœur. 
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(A CiinisTiNE, qui s* est tenue h V écart 

devant la lente:) 

Yeuez, madame, annoncez-Jui quelle 
vie dejiend de son obéissance. 

CElle approche.) 

Gustave ("en reconnaissant 
CwRi St recule d’ ef- 
froi) 

Que vois- je? — La veuve de Sturk 
de concert avec le tyran! 

Christine. 

Arrête — je ne suis que sa captive j 
tu devrais mieux juger de la vertu éprou- 
vée qui s’indigne du soupçon. Aurais- je 
la bassesse d’oublier ce que je me dois à 
moi-même et a mon époux? Que l’on me 
fait payer cber l’instant d’entretien que l’on 
m’accorde avec toi ! qu’il te sera difficile 
de surmonter les épreuves auxquelles on 
met ta vertu*! Mais, Gustave, n’hésite 
pas — pense que la liberté de tout un 
peuple dépend de ta constance, que le 
Nord a les yeux sur toi — lis l’arrêt du 
tyran. fE/le lui remet une lettre.) 

Gustave C ^ it ). 

"Il ne te reste qu’une heure, Gustave, 
”pour te rappeler k la raison. Viens t« 
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"jeter à mes pieds, si tu veux sauver les 
"jours de ta mère; sa vie de'pend de ta 
"réponse; obéis, ou vois son sang couler 
”du haut de ces murs.” 

(Avec horreur) Qu’ai- je lu? barbare! 
Voilà donc la preuve de ta clémence ! ( Avec 
V accent du désespoir, à CnaisTiNE:) Et 
toi qui m’excitas à la vengeance, qui ar- 
mas mon bras et enflammas mon courage, 
que n’ai-je succombé à l’entrée de ma car*- 
rière! Maudite soit ma vengeance et la vic- 
toire souillées du sang d’une mère! ... de 
quels abîmes je suis environné! ... dois-je 
étouffer le cri de la nature? . . . dois -je 
être sourd à la voix de l’iionneur? En 
combattant pour la patrie, je précipite ma 
mère au tombeau, et si je veux épargner 
ses jours, je hâte la ruine de la Suède — - 
mais quoi! — manquer à mes promesses; 
devenir traître et esclave . . . déchirer le 
sein qui me donna la vie ... Ô toi , qui 
règnes sur l’univers, répands dans ce cœur 
toujours soumis à tes lois un rayon de 

ta lumière , dis-moi quelle victime tu exiges. 

• 

CHRISTINE. 

4 

’ Je partage ton désespoir, je tremble 
pour un fils et toi pour une mère, mais 
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toi, le seul espoir de la patrie, pourrais, 
lu lui manquer de fidélité, et sauTéras-tu 
pailla les jours de ta mère? Dis -moi, 

brave Gustavk, quand tu ne crains pas 
d’enfreindre de si saints engagemens, quelle 
fidélité peux -tu attendre d’un tyran? Le 
ciel que tu invoques , peut-il mieux mani- 
fester sa volonté que par le succès cons- 
tant qu’il accoi’de à tes armes? Les gémis- 
semens de l’opprimé; et l'humiliation de 
notre patrie ont excité sa vengeance. Vois 
la Suède, et ne vois rien de plusj que 
ton cœur s’élève encore au-dessus des ver- 
tus ordinaires , et si le ciel a décidé que 
nous ne rachèterions la liberté qu’au prix 
d’un sang précieux, ne prive pas ta mère 
d’une gloire, qui excitera l’envie des héros 
et l’admiration de l’univers. Apprends que 
sous la hache des bourreaux elle bénira le 
coup, qui, à la fois, tranchera sa vie et 
brisera les fers de la Suède. Tremble pour 
ta gloire, si le soin de ses jours l’emporte 
dans ton cœur sur notre liberté^ tremble 
que le sien ne se déchire à la vue d’un 
fils coupable. Que dis- je? hélas! . . . ou- 
bliai-je de qui je prononce l’arrêt de mort 
en te donnant ces conseils? O mon époux! 
pardonne si je condamne ton fils à être 
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«acrifie pour un peuple dont tu fus autre- 
fois l’appui; j’ai vu ton sang couler pour 
la Suède, ton fils doit marcher sur tes 
traces; mes jours finiront avec les siens; 
mais j’aurai fait mon devoir. 

Dao. 

Gustave et CuRtsTiNK. 

Ô vertus que nous adorons, venez em- 
braser nos coeurs; c’est de vous que dé- 
pend le salut de la Suède. 

Christine. Gustave. 

Mais mon fils! Mais ma mère! 

Ea'semble. 

Toi, dont la voix afflige notre tendresse, 
dont le cri déchire notre cœur, nature, 
reçois nos larmes, mais n’affaiblis pas no- 
tre courage. 

Norrbt. 

Mon ame est pénétrée de vos tourmens, 
votre ennemi admire vos vertus ... vos 
vertus . . . que dis-je? . . . une barbarie, 
fruit du désespoir. Quoi, Gustave, espè- 
res-tu que le ciel te récompensera du meui>> 
tre d’une mère, par la victoire? Crains 
plutôt sa vengeance, et viens demander 
grâce, lorsque la clémence de Christierk 
peut encore ... 
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Gustave. 

Sa clémence! — quel nom as -tu pro- 
noncé? — Les murs sanglans de nos rem- 
parts, portant les membres déchirés de 
mon père. Voilà les gages de sa clémence! 
— Ù Dieu! — et c’est toi, qui régie le 
destin de notre patrie ! 

N O R R B Y. 

Hâtons -nous, le jour fuit, quelle ré- 
ponse porterai- je à ton Roi? 

Gustave Cyprès avoir été 
' , , ^ un instant enseveli dans 

la plus profonde dou- 
leur t se ranime précipi- 
. tammentj et dit: J 

Eh bien! tu vas l’entendre. 

Çll sort de la tente ^ pour appeler les chefs 
et les principaux officiers de V armée. J 
Défenseurs de la liberté , braves guer- 
riers armés pour elle, approchez, votre 
chef vous appelle. 

SCENE IV. 

Les Officiers de V armée de Gustave, 
qui arrivent de tous côtés. Les 
Précédens. 

Gustave. 

Approchez et écoutez. Si l’on exigeait 
de quelqu’un d’entre vous dé renoncer à 


Digitized by Google 



45 


la défense de la patrie, ou de risquer la 
perte d’une épouse, d’une sœur ou d’une 
mère, dites, quel" serait TOtre choix? ' 

' Un Soldat. 

Tu nous as vu abandonner épouse, 
père, enfans, pour te suivre et nous ven» 
ger du tyran. 

Quatuor. 

Si un de nous osait fausser des enga- 
gemens si sacrés, puisse son sang baigner 
aussitôt la terre qui porte un monstre 
aussi lâche! 

Un Autre.-. 

Puisse-t-il exciter l’horreur de son épouse! 

Un Autre. 

Son aspect effrayer son père! 

Ensemble. 

Qu’une honte éternelle, que l’infamie 
flétrisse à jamais son nom! 

Choeur (ils tirent leurs 
épées çt en frappent 
leurs boucliers). 

Gustave, nous te jurons tous de vain- 
cre ou de périr, et de ne point abandon- 
ner tes trâces. 
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Gustave. 

I ■ ' , 

Eli bien, Norrbv, tu viens d’entendre 
ce que tu dois répondre à tou Roi. 
Norrby. 

Je pars, et vais rapporter à Chris- 
tiERN ce que j’ai vu. (Il lui rend son 
gant.) Je te rends ce gage de ta foi. Ta 
mère est en mon pouvoir — tu appren- 
dras bientôt si le cœur de Norrby sait 
estimer la vertu. Adieu. (A Christine) 
Venéz, madame, venez attendrir mon Roi 
par vos prières et par vos larmes. 

Christine. 

Ab, que peuvent les pleurs sur cette 
ame farouche. Gustave ... il faut nous 
séparerj demain je t’attends à Stockholm. 
Gustave. 

Oui, vous me reverrez, ou mort, ou 
vengé. 

■ (Deux chevaliers reconduisent Christine 
et Norrby jusqu’aux avant -postes.^ - 

; SCENE T. 

GUSTAVE. Chevaliers et Soldats. 
Gustave. 

Vous , guerriers, faites prendre quelque 
repos à nos troupes; demain, mes amis, 
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la Suède sera vengée et libre'. Sparke,' 
vous commanderez sous moi. (Il lui remet 
un rouleau de papier) Voilà le plan de 
l’attaque, veillez à son exécution. Sten-' 
BOCK, recevez cet étendard que je portai 
tant de fois avec honneur du tems de 
St EN St U RE. (H lui remet la bannière.) 
Qu’il devienne entre vos mains l’étendard 
de la victoire. Bonde, je vous ai choisi' 
pour essuyer le premier feu avec votre va- 
leureuse troupe. Vous, Lejonhufvüd, 
vous me suivrez partout, vo^ combattrez 
à mes côtés J partout nous exciterons le 
courage du soldat, et animerons le feu de 
la guerre. Que les 'premiers rayons de 
l’aurore soient le signal de l’attaque. 

(Ils sortent tous; on entend la retraite 
avec tambours et trompettes ; la tente 
se referme du côté du camp.) 

SCENE VL 

GUSTAVE (seul). 

Je puis donc enfin me livrer à ma 
douleur, et sans contrainte laisser couler 
mes larmes. 

Am. ' 

Ô ma mère! je vais te perdre, et mon 
cœur déchiré n’ose plus penser à te sau- 
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▼er. Hélas ! • je me flattais de recevoir de 
tes mains les palmes de la victoire, de 
montrer à tes pieds un iîls digne de sa 
race, et c’est moi qui te perce le sein! 
Le bonheur public sei'a donc une calamité 
pour moi. Cruel Christiern, ton ingé- 
nieuse barbarie sait me faire envisager là 
victoire comme un malheur, et le salut 
de ma patrie comme un crime. 

Réci ta TI F obligé. 

La douleur m’accable j une langueur 
inconnue s’empare de mes sens, un assou- 
pissement involontaire feime mes yeux, je 
succombe au poids de mes malheurs. Le 
sommeil, pour calmer mon ame oppressée, 
semble répandre sur moi ses pavots, 

(Il se laisse aller sur ^son lit» le bras ap- 
puyé sur la table J oh se trouve une 
lampe qu’un écuyer y a posée pendant 
Pair précédent. Elle éclaire seule la 
tente. Une douce harmonie favorise le 
sommeil de Gustave.) 

SCENE VIL 

GUSTAVE (endormi). Le Génie de la 
Suède parait dans un nuage transpa- 
rent et extrêmement éclairé} il est de- 
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bout, tenant de la main droite un scep- 
tre de diamans, il a la main gauche 
posée sur la tête d’un lion, qui tient 
entre ses pattes un globe d’azur avec 
les trois couronnes. 

Récita tif. 

♦ Dissipe ta douleur, Gustave, reprends 
le courage des grandes amesj reconnais en 
moi le Ge'nie, qui préside à cet empire. 
La vertu qui t’anime, te rend digne du 
sceptre. Combats, et tu vaincras. 

Air. 

Combats, jeune héros, délivre ta pa- 
trie, et que ton nom glorieux soit à ja- 
mais l’honneur de tes descendans , qu’il 
leur rappelle, que c’est un devoir pour 
eux de suivre tes traces j combats, et que 
ton nom béni par tes sujets d’àge en âge, 
soit l’entretien des siècles à venir et l’ex- 
emple des Rois. 

Récitatif. 

Venez, songes agréables, venez retracer 
au héros que je protège ses hautes desti- 
nées. Que vos doux présages calment la 
douleur dont il est accablé. 

Vous, songes funestes, accourez tous, 
et que vos sinistres présages remplissent 
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l’ame du tyran de l’horreur de ses crimes 
et de celle qu’il inspire. Accablez son cœur 
des cris de la vengeance et du remords.] ] 

(Le Génie disparatt. Les Songes heureux 
arrivent dans des nuages légers, aux 
. . sons d’une musique agréable; ils dan- 
sent autour de GvsT^t f^E, et le cou- 
vrent de roses et de pavôts; une musi- 
que également douce, mais plus vive, 
succède. Un Songe représentant la 
Gloire vient couronner Gustave, de 
lauriers, tandis qu’un autre représen- 
tant la Victoire, dépose à ses pieds 
un trophée. Ils forment tous ensemble 
un groupe au pied du lit de Gustave. 
Sa tente est ouverte du côté du camp. 
On voit dans le fond celle de Ciiris- 
TiERif. Jl est endormi sur son lit, 
mais agité. La musique change, les 
Songes funestes sortent de dessous terre, 
et s’agitent autour du tyran. La Per- 
fidie lui présente une couronne et un. 
bouclier aux armes de Suède. Le Pe- 
xoRD lui présente ses serpens et les 
agite sur lui. La Haine secoue ses 
torches sur sa tête, tandis que la 

Vengeance 
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Vengeance brise sa couronne, lui ar- 
rache Vécu aux armes de Suède, et va 
le porter à un Songe heureux, repré- 
sentant P ALLAS, qui, aidée de la V rc- 
ToiREy le suspend sur la tête de Gus- 
tave, pendant que les Songes funestes 
chargent Christiern de liens, et s’a- 
rment. Le Théâtre change et offre en 
songe à Gustave la peinture du com- 
bat qu’il va livrer, et de sa victoire; 
des nuages transparens représentent des 
armées innombrables , conduites par Ul 
R enommée montée sur des chevaux ai- 
lés; ils s’élèvent de plus en plus, de- 
puis le lit de GüStane jusqu’au ciel. 
On voit les murs de Stockholm. Là, 
à la tête de cette armée, et suivi de 
ses généraux, Gustave avance sur le 
zodiaque; un pied posé sur le signe du 
cancer, il plante son étendard sur la 
forteresse, ce qui marque le tems de la 
prise de Stockholm. Xe Théâtre change; 
on voit, au milieu d’un soleil, le tem- 
ple de l’Immortalité, au centre duquel 
est la statue de Gvstafe I, environ- 
née de Génies, qui chantent en chœur; 
la Gloire, la Victoire et Pallas, 
Tome II. 4 
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suivies des Songes heureux^ vont la 
couronner de fleurs. 

Cboeür. 

C’est à toi, Güstave, libérateur de 
ton peuple, que nous élevons ce monu- 
ment; la liberté qui nous est rendue, est 
le prix de ton sang. 

CLe temple de V Immortalité disparaît; le 
Théâtre représente la tente de Gustave, 
fermée du côté du camp 3 et éclairée 
comme auparavant.J 

SCENE VIII. 

GUSTAVE ( s’éveillan t J. 
De quelles douces illusions j’ai joui 
pendant mon sommeil ! quel changement 
s’est opéré dans mon ame, et a porté le 
calme dans mes sens! Tous mes tristes 
pressentimens s’évanouissent. Je sens renaî- 
tre mon courage. Le jour va paraître; ou 
ses rayons vont frapper mes yeux pour là 
dernière fois, ou mon bras va tirer la 
Suède de son esclavage. 

Air. 

Ô Dieu! qui depuis tant de siècles as 
protégé cet empire, ’tu vois mon cœur, 
seconde mes efforts. Si une vaine ambition 
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me guide, si. la soif des grandeurs et l’e- 
clat d’une couronne m’animent, que je pé- 
risse, pouiTu que mon armée triomphe! 
mais si une plus noble ardeur me dirige, 
si la gloire de ton nom, si l’amour de ma 
patrie remplissent mon amej arrache le 
sceptre au tyran, arme mon bras de ta 
force , seconde mon courage , et que ta ' 
puissance terrasse mes ennemis ! 

Cil sort.J 
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ACTE III. 

(Le Théâtre représente V intérieur de la 
tente de Cbristiern ; on voit ce Prince 
couché tout armé sur son lit. Une 
' lampe suspendue à la voûte éclaire fai- 
blement le Théâtre.) 

SCENE I. 

CHRISTIERN (s’éveille avec 
effroi). 

Où suis-je? quels tourmens! Est-ce un 
Dieu dont la voix me menace? Ce n’est 
que l’illusion d’un songe... ü conscience, 
conscience! qui peut se dérober à tes cris? 
Mais que dis-je? quelle honte! Est-ce à 
Christiern à vous craiiidre? Vaines er- 
reurs du sommeil, disparaissez devant la 
lumière de la raison. Tremble, téméraire 
Gustave, tu vas périr, et ta gloire avec 
toi. Ta patrie va succomber. Il ne res- 
tera d’elle et de toi que le souvenir de ta 
témérité et de ma vengeance. 

SCENE IL 

CHRISTIERN. NORRBY. 

Norrby. 

Tes ordres sont accomplis; la mère de 
Gustave est sur la flotte, et Christine 
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a rejîris ses fers; j’ai scrupuleusement ob- 
servé Gustave et ses soldats; leurs regards 
enflammés respirent le zèle hardi de la li- 
berté, tous sont animés de l’enthousiasme 
et du courage désespérés de la haine et de 
la vengeance. J’ai lu dans l’ame de Gus- 
tave ... La générosité, la clémence peu- 
vent seules les retenir; si la mère de Gus- 
tave remise entre ses mains ... 

Chiustibrn. 

Quoi! je lui remettrais sa mère, moi! 
. . . va, cours, fais avancer au rivage le 
vaisseau où elle est retenue; qu’enchaînée 
sur le tillac, elle y subisse la mort à 
l’appi’oche de son fils, et que son sang 
versé soit le premier objet qui frappe les 
regards de ce rébelle. 

Nourby. 

Non, Christiern, cet emploi n’est 
2«s fait pour moi; je suis soldat, et ne puis 
être un bourreau. Je sais vous obéir, mais 
sans honte et sans crime; ordonnez, je 
vais, s’il le faut, braver mille morts, n’é- 
pargnez ni mon bien ni ma vie; tout ap- 
partient à mon Roi — mon honneur seul 
est à moi. 
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Düo. 

Christiebit. 

Quoi ! tu oses me refuser! . . . 

N ORBB Y. 

Ah! laissez-vous flécjair. 

Christiern. 

Perfide, tremble, je lis dans ton cœur 
ta fausseté' et ta trahison. 

Norrby. 

Je crains moins votre vengeance, que 
je ne redoute les dangers qui vous me- 
nacent. 

Ensemble. 

Christiern. Norrby. 

Ô ciel! faut-il que O ciel! quel funeste 
dans mon malheur , destin! où vous cou- 
ines sujets m’abandon- duit une aveugle rage? 
nent? J’en jure par la mais je jure qu’au mi- 
vengeance et la mort, lieu des dangers, je 
tu seras victime de ta vous défendrai jusqu’à 
perfidie. la mort. 

Ohristiërn. 

Ne crois pas me tromper; tu veux 
plaire à inon peuplé, pour t’élever sur mes 
ruines. 
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Norrby. 

Je ne veux que vous soustraire à la 
haine publique, qui va vous accabler. 

Christiern. 

Tu oses me braver ... Je vais reprimer 
ton audace. Holà gardes! . . . qu’on l’en- 
chaîne. 

(Les gardes sont entrés j mais reculent en 
voyant Norrby.) 

Christiern. 

Quoi! vous tremblez à son aspect? 

Norrby faux gardes). 
Obéissez à votre Roi. f C h R i s t i e R N :) 
Ce bras n’était pas fait pour porter des 
chaînes . . . mais non . . . ton aveugle co- 
lère n’est pas digne d’exciter mes repro- 
ches; elle n’excite que ma pitié ... Si tu 
peux oublier mes services et mon zèle, sa- 
che que je n’oublierai ni ma gloire, ni 
mon devoir. 

Christiern. 

Soldats! qu’on l’entraine. 

Norrby (en sortantj. 

Adieu. 

fLes gardes lui ouvrent le passage ^ et le 
laissent aller libre; ils ne le suivent que 
lorsque Christiern leur a dit: J 
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Christieriî. 

Vous m’en répondez sur vos têtes — 
Eh bien, je veux être moi -même l’inter- 
prète de la vengeance . . . 

(Le Théâtre s’ obscurcit à l’instant oit 
Christie UN veut suivre sa garde t les 
ombres des deux yeM/iej Ribbing, mas~ 
sacrés à s et s ans , s’élèvent de des- 
sous terre, et lui barrent le passage; il 
recule épouvanté.J 

SCENE III. 

CHRISTIERN. Plusieurs Ombres des 
Seigneurs Suédois massacrés par 
ses ordres, paraissent successivement. 

ClIRlSTIERN. 

Que vois -je, ù ciel! 

Les Ombres des deux Ri b b i ir g. 

Du fond de l’obscurité' des tombeaux, 
nous nous élevons au séjour de la ven- 
geance. N’espère plus aucune pitié j l’heure 
fatale est arrivée. Jeunesse, innocence, lar- 
mes, prières, tout ce qui touche les hu- 
mains, n’a pu fléchir ta haine. Un Dieu 
juste va venger le sang innocent. Barbare, 
fuis et tremble. 

(Elles s’abiment.J 
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L’Ombre de St en S titre, admi- 
' nistrateur du royaume» 

couverte d’une cuirasse» 
et d’un manteau de 
pourpre» la tête décou- 
verte et le côté ensanr 
glanlé. 

Toi qui n’as pas respecte l’azile de la 
mort, reconnais le guerrier dont tu voulus 
disperser la cendre. Vivant, je t’ai vaincu; 
mort, ta rage me poursuivit au delà du 
tombeau. 


CaoEVR des Ombres des 
Seigneurs massacrés» 
par les ordres deCuRts- 
TIERN, le s NOV. IS20» 
qui s’élèvent de tous 
côtés. 

Ne croîs pas plus long-tems jouir de 
l’impunité. Tes crimes t’ont rendu l’hor- 
reur de la terre ; tu vas en être le mépris. 

L’Ombre de St en Sture. 

Envain tu voudrais retarder ta chute. 
Dieu réserve les tyrans pour sa vengeance; 
tombe du trône que tu as souillé. 

L’Ombre de Brabe. 

Tu me fis mourir par une lâche trahi- 
son; mais ma haine me survit; elle fran- 
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«hit le tombeau pour te poursuivre. (Avcfi 
7e Chœur) Fuis et tremble, barbare! 

JJOmbre d’Erik Vasjl. 

'Mon ombre environnera mon fils dans 
le combat, pour le défendre et le perdre. 

Cboeur. 

Barbare! fuis et tremble. 

CHRisiMEnN fa marqué pen- 
dant toute cette scène 
le plus grand effroi et le 
plus affreux désordrej. 

Ombres cruelles ! Cessez . . . cessez de 
me poursuivre. Où fuir? dans quel abyme 
me cacher? 

‘fil tombe sur son lit^ et dans la plus 
grande agitation il étend les bras, comme 
'pour repousser les spectres.) 

’Choeür. 

Tyran, qui as fermé ton cœur à la pi- 
tié, que l’horreur et l’épouvante te pénè- 
trent à iprésent; tu nous verras combattre 
.aux côtes de Gustave, et venger nos enfans. 
fToutes les Ombres s’ abyment, et au mo- 
ment on entend de loin le canon, les 
trompettes qui sonnent l’alarme , le 
tambour et le bruit de V approche de 
‘Gustave.) 
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Choeur ( derrière /» Thé- 
âtre ). 

Soldats, aux armes! nous sommes at- 
taqués. 

SCENE TV. 

CHRISTIERN. Un Officier. 

L’Offigier ( vivement ). 

Seigileur, Gcstate force le oamp, la 
^retraite est encore possible vers la ville, 
^ous périrons en vous défendant. 

CHnisTiEfiN (''Encore égaré 
par l’effroi de la scène 
précéàentej- 

Arrêtée, arrêtez, ombres vengeresses... 
'OÙ suis -je? ... ô ciel! (retenant à lui) 
Mais quoi? est -ce encore un songe qui 
m’abuse? (A VOjfficier;) que voulez- vous? 
. . . parlez. 

L’Officisr. 

Le tems presse ... 

Choeur (derrière le Thé- 
âtre). 

'Ciel , secourer-nous ! • quel horrible dan- 
"ger! Combattons, repoussons leurs dïbrts. 
'Aux armes! courons aux âmes. 
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Christierit. 

Quels cris, quelles alarmes! . . . 

L’Officier. 

Je sais qu’une retraite révoltera votre 
courage; mais dans l’effroi général de vo- 
tre camp, c’est le seul moyen qui puisse 
ramener la victoire. 

Christiern. 

Que dis -tu? quoi? je fuirais devant 
Gustave? Tous ces rebelles ensemble ne 
pourraient inspirer à mon cœur, l’effroi 
dont les objets encore présens à ma vue 
l'ont saisi. 

C Après une pause 3 pendant laquelle il a 
recueilli ses sens 3 il se lève 3 met son 
casque d’un air menaçant 3 et continue:} 
Assemblez mes gardes; allez, je vais me 
mettre à leur tête. 

SCENE V. 

Les Précédens. Un autre Officier 

( avec la même pré- 
cipitation J. 

Fuyez, Prince, ou craignez de tomber 
entre les mains de Gustave; notre camp 
est dispersé; l’alarme .et le désordre sont 
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partout. Norrby, arraché de mes mains, 
délivré de ses fers par ses propres soldats , 
s’est emparé de la flotte; on ignore ses 
desseins. Vos soldats fuient devant Gus- 
tave, ou tombent sous ses coups. 

Chhistiern. 

Ma présence va les rallier. Ce bras va 
punir Gustave, ou lui faire acheter bien 
cher la victoire. (Au premier Officier:) 
Vous, courez à la flotte, annoncez à Norrby, 
que je puis encore lui pardonner, pourvu 
qu’il verse le sang que j’ai proscrit. ( Au 
second Officier:) Vous, courez au château; 
et que Christine précipitée du haut de 
la tour soit le premier objet qui frappe 
la vue de Gustave; qu’il frémisse de ma 
vengeance. Allez. 

(Il sort à la tête de ses gardes.) 

SCENE VI. 

(Le Théâtre change, et représente d’un 
côté les remparts de Stockholm, flan- 
qués de tours; vers le fond, le châ- 
teau ; la tour des trois couronnes , 
les flèches de l’église de St. Nicolas, et 
de celle des Chevaliers. Dans le fond 
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on voit la mer, et une partie de la 
flotte danoise à l’ancre.) 

GUSTAVE. Troupe de sa suite. 

Gustave. 

Amis! voilà l’instant de délivrer notre 
patrie; que le cri de la liberté soit le si- 
gnal de l’assaut et de la victoire. 

CaoEüR des Troupes sué- 
doises. 

Suivons l’exemple de Gustave. Quel 
Suédois oserait s’écarter des traces de ses 
«aDêtres? A l’assaut, à l’assaut! 

COn dresse les échelles, les Danois lan- 
f- cent des grenades sur les assiégeans , qui 
se couvrent de leurs boucliers; les échel- 
les sont renversées et les^ Suédois r&- 
poussés. 

Choeur. 

Céderions -nous à leur nombre? Redou- 
blons nos efforts; que la vengeance et la 
liberté nous mènent à la victoire, ou' à 
là mort. 

(Tls approchent le canon, qui fait brèche 
aux murailles contre lesquelles ils re- 
dressent les échelles. Les Danois sem- 
blent plier. Gustave saisit F étendard 
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de la Suède d’une maint de Vautre se 
couvre la tête de son bouclier} et monte 
sur la brèche suivi de ses soldats. Il y 
plante son étendard. Les Danois se re- 
tirent. Une partie des Suédois 3 après 
avoir élargi la brèche h coups de ha- 
che t se précipite au pont-levis qui h 
V instant leur est fermé. 

Gustave (prenant Véten- 
dard.J 

Amis, siiivez-moi; encore un assaut, et 
la victoire est à nous. 

CaoEVR de ses soldats, en 
le suivant. 

Oui, nous te suivrons, et sur tes pas 
nous aurons la victoire. 

Choeur des Danois et des 
Suédois, pendant l’as- 
saut. 

Suédois. Danois. 

Fuyez perfides, la Gustave appro- 
vengeance et la mort che, la vengeance et la 
sont sur nos pas. mort sont sur ses pas. 

Gustave (plantant son éter^ 
dard sur la muraille.J 

Victoire! victoire! 
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Choeur. 

Suédois. Danois, 

Victoire ! liberté ! Nous sommes vain- 
vengeance ! eus ; fuyons. 

SCENE VIL 

(Le Théâtre change, et représente l'exté- 
rieur des remparts de Stockholm. Chris- 
T/ERH vient et s’arrête pour rallier ses 
troupes.) 

Christiern. 

Perfides, tous fuyez? Réunissez -vous, 
courez réparer votre honte. Que la flamme 
et le fer détruisent cette ville j le pillage 
sera votre récompense. 

SCENE VIII. 

Un O FFICIER DANOIS ( aCCOUrUnt à CuLlilB- 
tiern). 

Fuyez; vos sujets se joignent à vos en- 
nemis; tout se réunit contre vous. Norret 
lui -meme vous trahit; il avance avec sa 
troupe. 

SCENE 
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SCENE IX. 

NORRBY (l’épée à la main, suivi Æune 
troupe nombreuse, parait. CaRisriEHif 
s( avance pour le percer. l^RRBr dé- 
tourne le coup, et jette son épée aux 
pieds du Roi ). 

Quelle est ta rage! Eh bien, voilà moa 
sein, frappe! (il lui présente la poitrine). 
J’allais combattre jioiir toi, pour te sous- 
traire à la poursuite de l’ennemi. 

Chhistiern(^ étonné, embrasse 
Norrby, et lui rend 
son épée). 

(Aux Soldats:) Votre devoir est de 
mourir à mes cûte's , et votre honneur 
l’exige. 

CUn gros de Suédois vient, et le combat 
se rengage. Les Danois sont repoussés , 
Christiern prend la fuite. Gustave, 
^ à, la tête de toute son armée, avec ses 
canons et pleine musique militaire , en- 
tre dans la forteresse ; les Dalécarliens 
ferment la marche.) 

SCENE X. 

(Le Théâtre change, et représente le port 
de Stockholm. D’un côté on voit le 
J'orne IL 5 
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«hdteau avec la tour des trois couron- 
nes-, de Vautre, l’église de St. Nicolas; 
au fond, la mer et une p’artie de la 
flotte de CbristierjS, prête à mettre à 
la voile. Plusieurs chaloupes sont dis- 
posées pour transporter les Danois à bord. 

CHRISTIERN (suivi de ses gardes). 
Arrêtez, arrêtez, lâches. Mais Us n’x>h^ 
issent plus à ma voix. 

COn entend de loin le bruit des trompet- 
tes, des timbales et de V artillerie. Ce 
bruit approche , ainsi que les cris de 
victoire des Suédois. Les Danois fuient 
de tous cdtés, pour se jeter dans les 
chaloupes. Les Officiers danois tâchent 
encore de les rallier. 

Choeur (des Suédois, sans 
être vus J. 

Triomphe! la victoire est à nous. 

fOn voit un grand mouvement de piques 
et d’épées sur les murs de la ville. Plu- 
sieurs Danois en sont précipités. Des 
habitons sans armure forcent la garni- 
son danoise. Le pont-levis se relève.J 
Chbistiern. 

Eh hien, le château nous reste j cou- 
rons nous y défendre. 
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' fEn même tems qu’il approche d’une porte 
du château , la herse totpbe. On entend 
1 de T intérieur les cris de la victoire. On 
voit tomber V étendard danois j qui ftot- 
tait sur la tour des trois couronnes ; et 
on y arbore Y étendard suédois. Chris- 
tine Gyllenstjerna parait sur le bal- 
con au-dessus de la porte.) 

Cboeür ( dans l’intérieur 
du château ). 

Vive Gustave, victoire et liberté', 

SCENE XL 

Les Précédens. CHRISTINE (sur le 

balcon J. 

Fuis, tyran } évite le châtiment de tes 
crimes; tu n’as plus d’espoir: ce château 
n’est plus k toi. Ce peuple que tu as ac- 
cablé de fers, a reconquis ses droits . . . 
Fuis, te dis -je, je te hais trop pour dé- 
sirer ta moi’t; va trainer dans l’opprobre 
l’horreur que tes crimes inspirent. 

(Elle rentre.) 

Christiern, qui est resté 
comme anéanti pen- 
dant ce récitatif t est 
tiré de son abattement 
par les cris de victoire. 
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CnoEvn ( derrière le théâtre ). 
yive la liberté et la patrie! 

Christiern Cdans le plus 
grand désespoir J. 

O ciel! quel sort tu me fais éprouver! 
... fuir sans me venger! O boute, ô dé- 
sespoir ! 

Cil court avec quelques soldats se jeter 
dans les esquifs qui le conduisent h sa 
flotte; ceux qui n’ont pu le suivre ^ vien- 
nent déposer leurs armes aux pieds du 
vainqueur a son arrivée. La flotte met 
a la voile). 

SCENE XII. 

GUSTAVE. Officiers et Soldats. 
CHRISTINE, et les P'risonmers 
détenus au château. Soldats 

danois. Habitans de ’ " 

I 

Stockholm. 

Gustave (V épée h la main» 
suivi de ses officiers; les 
Danois déposent leurs ar- 
mes h ses pieds. Tout le 
théâtre se remplit de sol- 
dats t qui se rangent de 
chaque côté). 

Soldats, c’en est assez. Que le carnage 
cesse, que la clémence accompagne la vic- 
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toire, que mes ennemis, que mes compa- 
triotes apprennent que je commande en 
ces lieux. 

(Il remet son épée dans le fourreau, donne 
son casque et son bouclier à son ofîcier). 

CaoEVR. 

Vive Gustave, la patrie et la liberté! 
Gustave. 

La Suède est délivrée, le tyran préci- 
pité du trône. Vainqueur, je n’ose péné- 
trer dans ce château; j’y redoute le plus 
grand des malheurs. O ma mère! peut- 
être en ce moment, déchirée et sanglante 
... l’alïreux Christie un a vengé sur elle 
ma victoire et sa défaite, quelle consola- 
tion restera -t- il à mon cœur? 

ClIIUSTINE. 

Celle des grandes âmes , de souffrir 
pour la vertu. 

SCENE XIII. 

Les Précède. \ s. CÉCILE d'Eka. U n 
Écuyer de Norrby. 

Gustave {reconnaissant sa 
mère). 

Dieu! que vois-je? ... ma mère! 
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Cécile. 

Mon fils! 

Gustave. 

Grand Dieu! voilà le prix dé mes pei- 
nes. ' O ma mère! sans vous la victoire 
m’eut été odieuse. J’ai rempli mon de- 
voir en citoyen, en guerrier j le ciel m’en 
récompense. 

Cécile. 

Tu vis, tu triomphes, tu es digne 
de moi. 

Ensemble. 

Que la joie seule régne dans nos coeurs! 
Le ciel a comblé nos vœux; la nature et 
la liberté triomphent. 

Gustave. 

Mais quel bonheur inespéré vous a dé- 
livrée des mains de vos bourreaux? 

L’Écüyer de Norrby C qui jus- 
que Jà s’est tenu à l'écart ). 

Le généreux Norrby vous renvoie vo- 
tre mère. Touché de vos vertus, il veut 
que vous sachiez qu’il en existe même à 
la cour de Christiern, et qu’il sait dé- 
fendre son maître contre sa propre fureur. 


“ ; rC 'rooglc 
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Gustave. 

Qu’entends- je? Ifti! ... Norrby! ... Ô 
ciel! comment m’acquitter envers lui? (A 
ses ojfficiers :) Allez, qu’on délivre tous les 
prisonniers, et qu’on les rende à Norrby. 

( L’Écujer sort.) 

SCENE XIV. 

Les Précédé ns. 

Christine C^ortant du châ- 
teau, accompagnée des 
• dames et des seigneurs , 
qui y étaient détenus 
prisonniers, par CiiRis- 
TIERN.) 

Brave guerrier, généreux vainqueur, tu 
déli\res ta patrie du joug le plus affreux, 
viens recevoir le prix de la victoire. Peu- 
ple qu’il a affranchi, couronnez votre li- 
bérateur. 

Choeur général. 

Brave guerrier etc. . . . couronnons no- 
tre libérateur. 

CPendant ce chœur les principaux sei- 
gneurs et le peuple élèvent Gustave 
sur un pavois , au bruit des fanfares et 
des instrumens militaires.) 
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CaoEVR généraL 

Vive Gustave, ♦ive notre Roi, vain- 
tp.ieur et pacificateur! Que son nom soit 
à jamais adoré, et que sa race règne d’âge 
eu âge! 

fLes huit seigneurs principaux de la suite 
/ie Gustave le portent pendant ce chœur 
autour du théâtre 3 précédés et suivis 
du peuple. Ils le placent sur un mon- 
ceau de trophées 3 ou il reçoit la cou- 
ronne et les hommages des officiers 
principaux de l’armée. Le peuple et 
les soldats le proclament Roi 3 et cé- 
lèbrent son couronnement par un bal- 
let t tfui termine le spectacle.^ 
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La nécessité de concilier la rérité des 
événemens avec la nature d’un ouvrage 
dramatique a exigé peu. de cliangemens; et 
encore ces derniers se rapportent-ils à une 
époque si intéressante et si mémorable, 
qu’ils ne peuvent induire en erreur sur la 
vérité des détails historiques. C’est donc 
moins par nécessité que pour l’agrément 
des lecteurs que j’ai cru à propos de don- 
^ ner les remarques de Mr. Kellgren sur 
les personnages de . cet opéra , et de faire 
précéder les autres pièces de théâtre, d’un 
sommaire historique qui en indique le sujet. 


i) S’^vÉniN KoRRBy, Amiral de Dannemorc, un des 
plus grands guerriers de son tems. 11 servit Ch ris - 
TiERN avec un libre dévouement jusqu’à ce que ses 
cruautés l'eussent précipité des trénes qu’il occupait. 
Mais lorsque Christiern eut perdu tout espoir d’y 
remonter, l’ambition de Norrby s’éveilla. Il retint 
long-tems l'ile de Gottland en son pouvoir, et serait 
devenu un redoutable ennemi pour Gustave 1, si 
Christine Gyllenstjbrna, qui était sa prison- 
nière, eut consenti à l’épouser. Les soins qu’il s’était 
donnés, pour délivrer des mains de Christiern la 
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plupart des gentilshommes suédois, lui avaient fait 
beaucoup d’amis ; mais enfin les Rois de Suède et de 
Danneroarc l'obligèrent à se désister de la Gottland, 
Il alla ensuite rejoindre CnnisTiEnN à la cour de 
l’Empereur Charles V, et fut tué à la guerre d'Ita- 
lie sous ses drapeaux. 

a) Crristinb Gyllbnstjerna , fille de Nicolas 
GruLENSTSBRRA, est Une des femmes qui ont le mieux 
mérité de leur patrie. Sa constance dans les revers, 
son courage, son dévouement pour l’Etat fendent sa 
mémoire aussi respectable que son nom est célèbre. 
'V^euve à l’âge dé 26 ans, de l’administrateur du ro- 
yaume Stën Sture le jeune, et mère de denx fils, 
elle fut là seule qui, an milieu des troubles, n’aban- 
donna pas le salut de l’Etat. Elle défendit Stockholm 
pendant 7 mois contre Christiern; quoiqu’elle se 
vît abandonnée des principaux amis de son époux, 
elle refusa de se soumettre an joug, jusqu'à ce que 
la bourgeoisie et la garnison du château même l'eus- 
sent forcée de capituler. Elle ne remit le château 
qu'après avoir fait comprendre dans l’amnistie tons 
les seigneurs qui ne s’étaient pas encore soumis au 
pouvoir de Christiern. Ce tyran ayant trahi des 
engagemens si sacrés, Christine se résigna à son 
sort avec une magnanimité qui lui aurait coûté la 
vie, si les prières de Norrby ne lui en avaient obtenu 
la conservation, det amiral la conduisit prisonnière en 
Gottland. Ëlle fésista avec la même constance à toutes 
lés offres que l’ambition de Norrby lui fit, et qui 
auraient pu la rendre a la première dignité qu’elle 
avait occupée avec son époux. L'amour de la patrie 
l’emporta sur sâ propre ambition èt sur la tendfèsse 
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maternelle: car l’élévation de Gustavb I sur le trône, 
éloigna a jamais les enf'ans de Christine de celte 
dignité dont leur père et leur grand-père avaient été 
revêtus. Remise en liberté après la défaite de Chris- 
tie rn, et rentrée dans sa patrie que le courage de 
Gustave avait délivrée, cette héroïne ne démentit 
jamais sa fidélité. Elle termina une vie glorieuse en 
i55g, deux mois après la mort de son persécuteur, 
et un an avant son ami et son parent Gustave I, 
qui rtionora des plus sensibles regrets. 

3) Cecile d’Eka, mère de Gustave I, emmenée pri- 
sonnière en Dannemarc, y termina ses jours avec ses 
deux filles dans les chaînes du tyran. On ignore l’an- 
nee de sa mort. Ce personnage n’est introduit que 
pour prêter à la fiction dramatique. 

4) Marguerite Vasa, I.t seule des soeurs de Gus- 
tave, qui ait survécu à l'élévation de son frère. La 
famille Brahe descend de celte princesse par son ma- 
riage avec Joachim Brahe. 

5) Anne Bjeukk défendit le château de Calmar en 
môme tems que Christine Gvi.lenstierna rete- 
nait celui de Stockholm, et fut la seule qui, avec la 
veuve do l’administrateur, résista à Christiern. Ella 
reçut Gustave 'Vasa à Calmar, lorsqu’échappé de 
sa prison chez Christiern, il revint en Suède dans 
l’intention de délivrer sa patrie du joug du tyran. 
Elle ne remit point Calmar par capitulation. Elle fut 
conduite prisonnière en Gottland, après que le châ- 
teau fut pris d’assaut par Norrby. 

6) Laurent Sparre, Sénateur, Connétable du ro- 
yaume, était un des six seigneurs qui avec Gustave 
Vasa furent remis en otage à Christiern eû i5i8, 
lors de l’entrevue qu’il avait demandée à Stockholm 
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avec l'adniinistrateur du royaume Sten Stcre le 
jeune, et qui, au mépris du droit des gens, furent 
retenus prisonniers par Christiern et conduits en 
Danneniarc. Sparre était l'intime et le plus fidèle 
ami de Gustave. 

7) Steh Erikson Lkjonhufvdd, frère de la Reine 
Marguerite Lrjonhufvud. Ses dilFérentes am- 
bassades en France, en Angleterre, en Hesse et en 
Dannemarc, l'intime conKance de Gustave I, et 
les soupçons d’ËRiK XIV ont rendu le nom de ce 
seigneur aussi célèbre dans l'iiistoire de Suède, que 
la part qu'il prit aux «vénemens mémorables de son 
tems. 11 fut mortellement blessé le 39 Sept. i568, 
lorsqu’ERiK XIV fut déposé, et mourut deux jours 
après. Le même jour de sa mort et de l’élévation 
de Jean 111 sur le trône, il reçut le titre de Comte.' 

S) SvANTE Sture, Sénateur et Connétable du royauip^i 
n'était âgé que de cinq ans lors de la délivrance *d: 
Stockholm. Ses plus éminentes qualités consistèrer 
dans la générosité de son cœur et son amour pour 
la patrie. Sa fidélité envers Gustave fut mise à 
plus d’une épreuve, mais ne fut jamais chancelante, 
quoique l'amour et l’ambition aient semblé se réunir 
pour l’affaiblir; ce n’était pas assez que Gustave 
possédât l’autorité à laquelle le mérite des ancêtres 
de Sture les avait élevés, et qui était destinée à celui-ci. 
Brûlant d’amour pour Margueritr Lejonhufvud, 
et déjà fiancé avec elle, il fut obligé de renoncer à 
sa main, pour la céder à Gustave. II eut encore le 
courage de refuser souvent la couronne de Suède, 
mal^é les offres que lui fit deux fois la ville de Lu- 
beck de son appui, et eu rejetant surtout avec indi- 
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gnation celles du chef des révoltés, Dacjce, de 1« 
proclamer Roi. Echappé à l'Age de cinq ans aux 
• massacres de Stockholm, et à la politique de Noruby; 
élevé depuis à la plus haute dignité de l’Etat, il n’at- 
teignit l’Age de soixante ans que pour se voir lui et les 
siens victimes de la fureur d’EaiK XIV. Il fut assas- 
siné avec son fils, de la main du Roi, au chAteau 
d’Upsal le 4 Mai 1667. 

9) PiERRB Bkahk, neveu de Gustave I, n’était ftgé 
que de trois ans lors de la conquête de Stockholm. Son 
père avait perdu la vie au massacre de cette ville le 
4 Nov. i5zo. Il fut créé Comte et grand Sénéchal du 
royaume par Erik XIV. Il est la souche des Com- 
tes de Brame; avantageusement connu comme homme 
^ d’Etat par ses succès dans l'administration et les né- 
, gociations ; il ne l’est pas moins comme homme de 
^ lettres par son histoire du régne de Gustave. 
rtv) André Person, riche propriétaire de mine delà 
*^DaIécarlie , avait été connu dans sa jeunesse de Gus- 
î*rAVE I, lorsqu’il faisait ses études à l’académie d’üp- 
sal. Le Roi à son arrivée en Dalécarlie prit service 
chez ce particulier dont il reçut des secours et de 
grands témoignages de fidélité. 11 se laissa depuis 
entraîner dans la révolte des Dalécarliens en i53i, 
occasionnée par le refus de livrer leurs cloches. 

Il) Erik Johansom Vasa, père de Gustave I, Rit 
le premier dont la tête tomba sous la hache du bour- 
reau, lorsque Christiern fit massacrer les princi- 
paux de la noblesse le 4 Kov. iSzo. 
la) Sten Sture le jeune fut mortellement blessé à la 
bataille de Bogesund, à présent ülriccbamn, contra 
les troupes de Christiern, et mourut à Strengnâs. 
Son corps fut transporté et enterré à Stockholm. 
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Quelques jours après le massacre de cette ville, et 
neuf mois après la mort de l’administrateur, Cuais- 
TiERN fit déterrer son cadavre, le fit mettre en piè> 
ces et exposer dans différentes places du royaume 
sur des fourches patibulaires. 
i3) De toutes les cruautés dont Christierit ensanglanta 
son court règne en Suède, la plus atroce et la plus 
inutile à ses vues, est le meurtre dçs deux jeimes Rib- 
BiBG. Ces deux innocentes victimes étaient Agées 
, l'une de huit, l’autre de cinq ans. Le plus jeune vo- 
yant le sang de son frère, dit au bourreau: mon ami, 
ne tachez pas ainsi mes habits, ma mere me gron- 
dera. Le bourreau attendri jeta le fer loin de lui; 
.. ^Is Çbiustiern en fit venir un autre qui, par son 
ordre, décapita l’enfant, et le bourreau dont la com- 
passion était un crime aux yeux du tyian. 
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GUSTAVE ADOLPHE 

ET 

EBBA BRAHE. 

DRAME HÉROÏQUE 

EN TROIS ACTES. 


Représenté pour la première fois par la 
Cour sur le Théâtre de Drottning- 
holm le 1 1 Septembre 1783. 
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SOMMAIRE HISTORIQUE 

du sujet de ce drame. 


Brigitte Lejonhü^vüd, ëpouse du 
Comte Magnüs Braiie, n’e'pargna rien 
pour réunir aux charmes naturels de sa 
fille Ebba, les avantages de l’éducation la 
plus soignée. Attaquée d’une maladie mor- 
telle, elle pria son mari de demander pour 
' elle à la Reine, épouse de Charles IX, 
un moment d’entretien. La Reine, qui 
l’avait toujours tendrement aimée, se ren- 
dit aussitôt chez elle, et s’engagea à lui 
accorder tout ce qu’elle lui demanderait. 
La Comtesse pria la Reine de recevoir à 
sa cour Ebba sa fille unique, de daigner 
lui tenir lieu de mère, et de donner à 
son éducation les soins que les importan- 
tes fonctions de son père ne lui permet- 
taient pas d’y apporter lui-même. La Reine 
le lui promit, et aussitôt après la mort 
de la Comtesse, elle fit venir auprès d’elle 
la jeune Ebba, qui fut traitée et élevée 
d’une manière conforme à son rang. Dè$ 
Tome IL 6 
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l’âge de sept ans elle excitait déjà l’admi- 
ration par sa beauté et la précocité de ses 
talens. 

Gustav.e Adolphe, qui avait un au 
et demi de plus, conçut pour Ebba une vive 
allection, qui ne lit que croître avec son 
âge. Ce fut pour prévenir les suites de 
«et attachement, que le Roi son père lui 
fît quitter ses études à quatorze ans, et 
l’envoya à la tête de 6000 hommes à la 
défense de l’île d’Oeland, où les Danois 
avaient fait une descente. La veille de son 
départ Gustave Adolphe prit un congé 
touchant d’EsBA, et lui confirma l’iné- 
branlable résolution où M était de l’aimer 
juM]u’à la mort. L’accueil que reçut sa dé- 
claration, satisfit Gustavej il partit pour 
rile d’Oeland, où il donna les premières 
preuves de cette bravoure qui devait être 
lin jour la terreur de l’Allemagne. A son 
retour il s’empressa de porter ses homma- 
ges à celle qui possédait son cœur. Ce- 
pendant les soins de son amour ne le dé- 
tournèrent jamais de ceux qu’il devait à 
l’État. Gustave Adolphe monta sur le 
trône à l’âge de dixrsept ans, et y déploya 
aussitôt les qualités, qui lui ont concilié 
l’admiration de la postérité. 

Cependant la Reine mère, j.al.ouse de 
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l’ascendant qi^’EsBA avait pris sur son /Ils, 
se proposa de ne jamais souffrir que sa 
sujette devint son «fgale. Quelques signes 
d’intelligence qu’elle surprit entre les deux 
amans, excitèrent tellement sa colère con- 
tre Ebba, qu’elle lui interdit sa table et 
l’entrée de ses appartemens, lorsque le Roi 
s’y trouverait. Vainement Gustave Adol- 
phe s’efforça- t-il d’adoucir pour Ebba ce 
que ce traitement avait de rigoiireux; il 
ne put l’empêcher de quitter la cour et 
de se retirer chez son père. La Reine y 
consentit d’autant plus volontiers, qu’elle 
espéra que ce serait un moyen de guérir 
le Roi de sa passion. Son attente fut trom- 
pée, Gustave Adolphe continua ses as- 
siduités auprès de la jeune Comtesse, tant 
que dura sqn séjour à Stockholm. Gus- 
tave Adolphe se trouvait un jour chez 
elle, lorsque le Comte Brahe entra ino- 
pinément. Le Roi prévint ses soupçons, 
lui avoua l’amour qu’il avait conçu pour 
E^ba dès sa plus tendre jeunesse, et sa 
résolution de l’épouser aussitôt que la guerre 
serait terminée. Le Comte, flatté de l’hon- 
peur qui réjaiRirait de cette alliance sur 
aa famille, s’empressa d’y consentir. 

SujT ces entrefaites Christian IV, Roi 
de Dannemarc , déclarâ la guerre à la 
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Suède, et Gustave Adolphe prit le 
commandement des armées (ju’il fit mar- 
cher contre lui. C’est pendant son absence 
que Jacques, fils du célèbre Pontusde 
LA Gaadie revint de ses voyages, où il 
avait perfectionné les brillantes qualités 
qui l’élevèrent bientôt aux plus hauts em- 
plois. La Reine mère le destina pour époux 
à Lbba Brahe, moins par considération 
pour sa personne et son mérite, que pour 
satisfaire au désir de séparer à jamais les 
deux amans, et d’empècber un mariage 
qui compromettait son orgueilleuse ambition. 

Jacques de la Gakdie n’opposa à 
une offre dont il ne pouvait qu’être flatté, 
que l’intention qu’il supposait au Roi d’é- 
pouser Ebba lui -même. La Reine mère 
l’assura que son. fils n’y avait jamais songé, 
qiie les égards dus au rang d’EsBA, et 
les soins qu’elle avait pris elle -même de 
son éducation, lui étaient trop chers, pour 
souffrir que le Roi en fit sa maîtresse. En- 
fin elle obtint le consentement de de la 
Gardie, en l’assurant qu’elle prendrait 
tout sur elle, et saurait le mettre à l’abri 
du ressentiment du Roi. Le père d’EsBA 
céda aux mêmes raisons, et abandonna à 
la Reine mère le sort de sa fille. La Reine 
mère résolue d’employer jusqu’à la vio- 
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lence, pour en venir à son but, la fit ve- 
nir auprès d’elle, lui annonça impérieuse- 
ment qu’elle devait se tenir prête à don- 
ner sa main à de la Gardie le diman- 
che suivant. Envain Ebba se jetant aux 
pieds de la Reine, , y réclama -t- elle les 
droits de la nature et de l’humanité; la 
Reine fut inexorable, et ne voulut point 
retarder la célébration, dans la crainte du 
retour du Roi. Il fut défendu à la jeune 
Comtesse de retourner chez son père, et 
de sortir même du château, avant qu’elle 
fût unie à de la Gardie. Ebba, mal- 
gré la rigueur de cette contrainte et la vi- 
gilance de ses surveillans trouva néanmoins 
un émissaire fidèle nommé Jülius, qui 
porta au Roi une lettre, où elle l’infor- 
mait de la violence dont elle allait être la 
victime. Le Roi reçut cette lettre le sur- 
lendemain, et partit aussitôt après l’avoir 
lue, laissant à ses généraux le commande- 
ment de l’armée, et promettant d’être de 
retour dans huit jours. 

Cependant le jour fixé pour le mariage 
était arrivé; envain Ebba Brahe demande 
un délai; envain sa langueur semble im- 
plorer la pitié de la Reine. Rien ne peut 
la fléchir: tout, jusqu’au silence qui ré- 
gnait dans la nombreuse assemblée convo- 
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qnée pom- la cérémonie, annonçait la cons- 
ternation bien plus que la joie qui pré^ 
sitle à (les noces. De la Ga'Bdie même 
parut inquiet et troublé. A minuit Ebba 
fut conduite par son père, et Jagqües 
DE LA Gardie eut ordre d’approcher pour 
recevoir la bénédiction nuptiale. A peine 
la cérémonie était-elle achevée, que le Roi 
parut. La surprise et la crainte firent 
place à la compassion qui pénétrait tous 
les cœurs. Vous arrivez trop tard, lui dit 
la Reine, Erra est mariée. Le Roi exhale 
d’abord sa colère en adressant les plus 
vifs reproches à de la Gardie qui se 
jette à ses pieds, et invite Erra elle- 
même à attester qu’il n’a fait que «céder 
à l’autorité de la Reine. Le père de la 
nouvelle épouse s’excuse de même sur le 
conseutement qui lui a été arraché. Le 
Roi convaincu qu’ils avaient tous été victi- 
mes des artifices de sa mère, lui dit sans 
ménagement, cpi’il userait du droit de rom- 
pre des liens qtie sa violence avaient for- 
més. Au défaut d’antres argumens, la Reine 
représente au jeune Roi le scandale qu’il 
prépare à une nation, qui vient de le 
couronner; mais ce motif même aurait été 
insuffisant, ,si Gustave AdoLphe n’eut 
déjà appris à se vaincre lui -même. 


Digitized by Google 



8 ? 

Tel est le résamé du long défarl de» 
amour» de Gustave Adolphe et d’EaBA 
Brahe, imprimé en suédois, et traduit 
en plusieurs langues; détail auquel l’his- 
torien est soupçonné d'avoir ajouté des évé- 
nemens romanesques, qui ne s’accordent 
pas avec les annales du tems. Le drame 
composé par Gustave 111 porte sur cette 
tradition, fondée sans doute, sur plusi- 
eurs lettres de Gustave Adolphe, qui 
sont conservées aux bibliothèques cle l’a- 
cadémie d’Abo et du château de Drott- 
ningholm. 11 est prouvé par ces lettres, 
que Gustave Adolphe, épris des char- 
mes d’EsBA Bkaiie, lui avait promis de 
l’épouser. Elles respirent l’amour le plus 
vif et le plus sincère. L’amant couronné 
n’y parait occupé que de vaincre l’oppo- 
sition de la Reine sa mère, à son mari- 
age avec Ebba. 11 l’engage lui -meme à 
la fléchir par sa patience et sa soumis- 
sion à endurer les mauvais traitemens que 
lui attirent sa constance et son attache- 
ment pour lui. Ebba Brahe justifiait lés 
sentimen» du Roi par sa beauté, ses ver- 
tus et sa naissance. Sa trisaSeuIe était sœur 
de Gustave Va sa, et son aïeul mater- 
nel était frère de la Reine Marguerite 
Le J o K H U Fv U D , seconde épouse de ce Roi ; 
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elle était par conséquent parente deGns- 
TATE Adolphe. Il est donc avéré (et tous 
les historiens suédois en conviennent), qu’il 
destina sa main et le trône de Suède à Ebb.4. 
B RA HE, qu’il l’avait demandée en mariage 
à son père; mais que la Reine mère, femme 
sévère et ambitieuse, employa tous les mo- 
yens , que son ascendant sur l’esprit du Roi , 
et son autorité particulière lui fournissaient, 
et jusqu’à la ruse même, pour s’opposer à 
cette union; qu’elle favorisa les sentimens 
secrets que de la Gardie avait conçus pour 
Ebba, et parvint à la faire renoncera l’es- 
poir d’épouser le Roi, et à céder à sa vo- 
lonté, en épousant le Connétable. Ainsi il 
n’y a de fiction dans ce drame, que la 
scène des paysans. *) 

*) 11 subsistait encore au château de Stockholni, lors 
de l’incendie qui le consuma en 1697, une vitre sur 
laquelle Ebba avut écrit deux vers suédois dont le 
sens est: 

»A son destin, mon coeur est résigné, 

»Et je rends grâce à Dieu de su bonté. 

Et sous lesquels la Reine mère écrivit: 

»Tu voudrais l’un, mais l’autre tu feras; 

»C’est ce qu’ou voit en pareil cas. 
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ÈPITRE DÈDICATOIRE 
à Son Altesse Royale Madame la 
Princesse Sophie Albertine *j. 


A qui appartenait à plus juste titre cet 
ouvrage, qu’à toi, qui Vas embelli? Si Z’o- 
mour, les malheurs et la constance d’EsBA 
Brahe ont excité quelque sensibilité, si les 
combats de son cœur entre l’amour et le 
devoir ont fait couler quelques larmes, c’est 
aux ravissans accens de ta voix, c’est à la 
touchante expression de ton jeu qu’il faut 
l’attribuer. Je remplis le devoir le plus cher 
à mon cœur, en mettant sous la protection 
de celle à qui les liens du sang et de l’a- 
mitié m’unissent, un ouvrage que j'ai com- 
posé pour elle, et qui, sans elle, n’aurait 
jamais vu le jour. Si j’ai dignement prouvé 
mon respect pour la mémoire du grand Gus- 
tave Adolphe; si j’ai retracé le souvenir 
d’une des plus pénibles victoires qu’il ait 
remportées ; si j’ai ranimé dans les cœurs 
suédois l’amour et le respect dont ils sont 
pénétrés pour lui; ce sont autant de titres 
que tu as acquis à ma reconnaissance. Re- 
çois donc l’hommage de ce sentiment. 

'^Sceur du Roi, qui joua avec grand auccès le rôle d’Ess a 
Brahb, à la première représentation de cette pièce, 
donnée par la cour sur le théâtre de Drottningliolm. 
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PERSONNAGES. 


Gustate Adolphe. 

Le Comte Jacques de la Gakoie, Con- 
nétable. 

Laurent Erikson Sparre, Capitaine 
des gardes du Roi. 

Une personne de la cour de la Reine mère. 
Un Adjudant du Comte de la Gardie. 

Un Page du Roi. 

Jean, paysan d’Oeland. 

St EN, cavalier du Pégiment de Smâland. 
Erik, fils de Catherine, amant de Sigrid. 
Christine de Holstein, veuve de Charles 
IX, mère de Gustave Adolphe. 

Erra. Rrahe. 

Marthe Baner, épouse de Laurent Sparre, 
amie d’Ebba. 

La Comtesse R i b s i n G , demoiselle de cour 
de la Reine mère. 

Catherïne, sœur de Jean. 

Sigrid, fille de Jean. 

Une sœur de Catherine. 

Suite de la cour. 

Paysans. 

Paysannes. 
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GUSTAVE ADOLPHE 

ET 

EBBA BRAHE. 


ACTE I. 

{Le Théâtre représente le jardin du ché-^ 

teau de Calmar, situé sur un bastion 

\ 

de cette forteresse. A gauche des speo^ 
tuteurs , on voit le château derrière le- 
quel s’élève wte tour. Tout le fond du 
théâtre est occupé par des bastions et 
des courtines. Deux glacis conduisent 
sur le théâtre; de la tour du château 
il jr a une sortie sur le rempart, et 
entre ces glacis une porte en fer gril- 
lée. . Au travers de cette porte, et a 
delà des bastions, on découvre au loin 
la mer et l’ile d’Oeland.) 

" SCENÈ I. 

£BBA BRAHE (sort du château, et re- 
garde avec inquiétude au 
delà du bastion.) 

(^uel tourment que l’atteOte, quand elia- 
que instant qui s’écoule peut décider do 
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notre sort! Envain je porte mes regards 
vers l’île d’Oeland. Je n’apperçois sur la 
mer aucun navire qui dirige sa course vers 
ce château, ou vers Calmar. Il est déjà 
neuf heures, et point de réponse. Ah Gus- 
taveAdolphe! Gustave Ad o lph e! as- 
tu pu oublier ta fidèle, ta tendre Ecba 
Brahe? Non, non, jamais je ne le croi- 
rai. (Elle descend sur la scène.) Le soleil 
est déjà bien avancé dans son cours, et 
voilà le jour où je dois être sacrifiée, où 
je dois être à jamais 'séparée de celui que 
j’aime depuis mes plus tendres années, de 
celui qui m’a aimée; ah! ... 

SCENE IL 

EBBA BRAHE. MARTHE BANER. 

Ebba Brahe. 

Chère amie, m’apportes-tu quelque nou- 
velle? le Roi ... 

Marthe Baxer. 

Un de ses pages arrive d’Oeland à l’ins- 
tant, il est chez la Reine; j’ignore de quel 
Ordre il est chargé, mais on fait les pré- 
paratifs de ta noce; on attend aujourd’hui 
de Finlande le Comte de la Gardie, son 
vaisseau paraît déjà à la pointe méridio- 
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nale d’Oeland, et le vent l’amènera sans 
doute ici dans deux heures. 

Ebba Brahe. 

Ainsi le Roi m’abandonne; il a oublié 
ses promesses, mon amour, mon aversion 
pour la main de deleGardie; il ne 
me répond pas; je suis oubliée. Ah, mon 
amie, tu connais mon cœur; tu sais que 
ni l’éclat d’une couronne, ni celui des vic- 
toires ne m’éblouissent; non, ce n’est pas 
le Roi, ce n’est pas ce héros qui décide 
du destin de la Suède que j’aime en lui; 
c’est Gustave Adolphe seul que j’aime; 
c’est tout ce qui peut séduire un cœur 
tendre et vertueux, trop fier pour se ren- 
dre légèrement, et trop sensible pour chan- 
ger. Voilà les garants éternels de l’amour 
d’EsBA Brahe. Il n’en peut douter, et 
cependant il me laisse dans cette affreuse 
incertitude, il m’abandonne sans défense à 
la violence de sa mère. Que la gloire, 
que le service de la patrie l’éloignent de 
moi, lorsque sa présence et son appui me 
seraient si nécessaires; je l’excuse; mais 
peut-il oublier ses promesses et la fidélité 
qu’il m’a jurée? Non, il n’en est pas ca- 
pable. Ah, chère amie, que dois-je croire? 
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7'u as lu dans nos cœurs, tu fus témoin 
de notre séparation, avec quelle tendresse 
il prit congé de moi. L’honneur seul et 
son devoir pouvaient nous sépai-er, disait- 
il j il volait contre les ennemis de l’Etat, 
pour se i^endre plus digne de moi. L’en- 
jaemi chassé d’Oeland, le royaume mis à 
l’abri de ses hostilités, il devait revenir à 
moi. La victoire l’autorisant à suivre le 
penchant de son cœur, il devait placer 
son E s B A sur le trône qu’il aurait aflermi. 
Pion, Gustave Adolphe, ce n’est pas 
ta grandeur que j’ambitionne; si Ebb.^ 
B,rahe eut eu un trône à t’olTrir, mon 
aipoui* trompe point, elle eut fait 

poi^r.toi, ce qu’elle attend de toi aujourd’hui. 

Marthe Baner. 

Qui mieux que moi peut juger de ton 
UOgur? J’ai vu naître et s’accroître votre 
flamme mutuelle. Depuis que la honte, 
la sensibilité du Roi ont uni mon sort à 
celui de Sparke, je n’ai consulté que ma 
reconnaissance, j’ose dire même mon auii.- 
lié pour lui, elle seule m’a inspiré tout 
ce que j’ai fait en faveur de votre autour. 
Quiconque a éprouvé ce sentiment, sait 
tout çe qu’au cœur doit souRrir des oh<r 
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tacles qui l’éloignent de l’objet de sa teiv 
dresse. Ceux qui s’opposèrent à mon unio^ 
avec Erik Johak.son semblaient plus in- 
surmontables que ceux que tu as à vain- 
cre pour appartenir à Gustave Adqlphç. 
11 ne faut que de la constance et des vic- 
toires, pour triompher de ceux- ci j mais 
moi, pouvais- je prévoir que je trouveraifS 
un Sparre sous le nom supposé d’ERijt, 
JoHAKsoN? Tu peux librement t’aban- 
donner à ton amour. Celui qui en est 
l’objet, est adoré comme un protecteur, 
un père, par toute la Suède, par l’huma- 
nité entière; mais moi, tout me défendait 
d’aimer; je n’osais m’avouer ma flamme à 
moi -même; mon cœur était pur, son in- 
nocence a fléchi le ciel, et j’obtins le bon- 
heur. Je conçois que tu redoutes le cour- 
roux de la Reine; mais le Roi ne tardera 
pas à paraître. Ta persévérance et son 
amour finiront par triompher. • 

Ebba Brahe. 

Mais hélas! le Roi est encore absent, 
mais je n’ai pas reçu de réponse de,'lùi; 
il m’abandonne. 

Marthe Baker. 

Rassure-toi; le sang de Vasa coule dapjs 
Je$ veines de Gustave Aooephe; son 
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cœur est sensible, et sa promesse inviola- 
ble; mais je vois, mon amie, cju’un tour- 
ment secret te dévore. Tu me le tais. 
Marthe n’est-elle plus digne de ta con- 
fiance? 

Ebba B r a HE. 

Qu’exiges-tu de moi, mon amie?... Eh 
bien, connais donc toute ma faiblesse, je 
ne puis te la cacher plus long-tems. Tu 
sais que la Reine fait avec beaucoup de 
magnificence les apprêts de ma noce avec 
DE LA Gakdie; tu sais qu’on n’attend que 
son arrivée, et qu’hier on a reçu de Fin- 
lande la nouvelle qu’il devait aborder au- 
jourd’hui même. 

Marthe Baker. 

Oui; mais malgré tous ces préparatifs, 
le consentement du Roi à ton mariage est 
indispensable, et la Reine mère et de la 
Gardie pourraient- ils jamais l’obtenir? 

Ebba Brahe. 

Mais DE la Gardie croit que ce ma- 
riage est le prix le plus flatteur de ses 
nombreuses victoires. La Reine l’abuse, et 
ourdit contre moi cette trame sous les de- 
hors de l’amitié. Elle me fît appeler hier 
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«liez elle; elle m’annonça l’arrivée de n e 
lA Gardie, et me déclara que dès au- 
jourd’hui je lui donnerais la main; mais 
j’ai été bien moins effrayée de sa résolu- 
tion et de la présence même de de la 
Gardie, que de quelques mots qu’elle a 
prononcés sur le consentement du Roi, 
sur les ordres qu'il a donnés pour la cé- 
rémonie, qu’elle prépare aujourd’hui. Il' 
m’a fallu recueillir toutes mes forces pour 
ne pas déceler mon trouble mortel . . . J’i- 
gnore ce que j’ai répondu; mais à peine 
rentrée chez moi, j’ai écrit au Roi; c’est 
sa réponse que j’attends, elle sera mou 
arrêt. 

Marthe Baner. 

Son amour, dont tu ne peux douter, 
te garantit suffisamment sa réponse. 

Ebba Brabb. 

Mais elle n’arrive pas, et c’est ce qui 
augmente mon tourment. Borkholm n’est 
qu’à deux lieues d’ici. Le camp du Roi 
n’est pas éloigné de celui de l’ennemi; il 
est neuf heures passées, et depuis hier ma- 
tin qu’un page du Roi est parti avec ma 
lettre, j’aurais pu avoir réponse. J’éprouve 
Tome JJ. 7 
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une agitation qüi ne me laisse pas un mo- 
ment de repos. Je regarde sans cesse du 
haut de ces remparts, pour de'couvrir quel- 
que barque faisant voile vers notre port . . . 
tien ne paraît. 

(Elle monte sur le rempart.) 

Marthe Baxer. 

Que l’e'tat de son ame m’inte'resse vive- 
ment! qui ne serait emu de pitié pour les 
maux qu’il a éprouvé lui- même? 

Ebba Braiie (de dessus le 
rempart J. 

Mon amie, je vois une barque qui ar- 
rive d’Oeland. 

MartUe Baxer. 

Eh blèn, avais-je tort? C’est ^ans doute 
la répohsè du Roi. 

Ebbà Brâhc. 

La barque aborde, un paysan et une 
jeune fille en sortërit. (Elle descend préci- 
pitamment sur la scène.) Ah mon ainie, si 
tu pouvais les amener ici; prisonnière dans 
ce château, mes actiohs , toutes ines dé- 
marches sont observées; peut-être que jè 
te donne une peine inutile; mais quand 
on attend la vie ou la mort, réclaircisse- 
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ment le plus le'ger est un soulagement. 
Peut-être savent-ils, si le Roi a envoyé 
quelqu’un ici. 

* Marthe Bahbr. 

Je doute qu’ils puissent t’eh instruire 
et te donner quelques consolations. N’im- 
porte, je vais te les amener. 

SCENE III. 

EBBA BRAHE ('seulej. 

Des consolations! . . . Ah! un secret 
pressentiment me les enlève j tout se réu- 
nit pour mon malheur. Je vais être sépa- 
rée à jamais de celui qui possède mou 
cœur. O Dieu! vois couler mes larmes in- 
nocentes ... prends pitié ... mais Mar- 
TBE est déjà de retour. 

SCENE IV, 

EBBA BRAHE. MARTHE BANER. 

SIGRID. Son Fiancé ('ils portent 
une corbeille remplie de Jleurs J. 

Marthe Baner. 

Ta cammissiofi n’était pas difficile, ilf 
venaient près toij c’ést la nièce de ta 
nourrice, avec son fiancé. 
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SlGB.10. 

Mademoiselle ne reconnait-elle pas Si- 
cri o? 

Ebba BRAnB. 

Ail, quelle nouvelle m’apportes - tu ? 
Donne -moi vite la lettre du Roi. 

SiGRID. 

La lettre du Roi? Il a, ma foi, Rien 
d’autres choses à faire, que d’écrire; on 
dit dans le village que la bataille a com- 
mencé ce matin; nous avons entendu le 
canon — et puis je n’ai jamais vu le Roi. 

Ebba Brahe. 

Quoi? la bataille s’est donnée ce ma- 
tin? est-il vrai? Marthe:) Et point de 
nouvelles? point de réponse ^ je suis perdue. 

SiGRID. 

Oui, ils disent que c’est pour chasser 
l’ennemi d’Oeland, et que, s’il peut seule- 
ment retourner sur ses vaisseaux, il s’en 
ira si loin, si loin, que nous aurons bien- 
tôt la paix. Mon frère Sven était bien 
pressé de rejoindre, car il ne voulait pas 
manquer de combattre sous les yeux du 
Roi, et quoiqu’il dût se marier le même 
jour avec la sœur d’EniK, rien n’a pu le 
retenir. Comme je dois aussi épouser mon 
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cher Erik, et que j’ai appris qu’on célé- 
brait ce soir les noces de Mademoiselle, je 
suis venue la féliciter, lui apporter aussi 
mon présent, et la prier de nous donner 
un petit témoignage de sa bonté, puisque 
j’épouse le fils de sa nourrice. 

Ebba Brahb fi Marthe 
Baheh). 

Tu entends, mon amie, mon mariage 
n’est plus un secret; il est connu en Oeland, 
et il ne vient point de réponse du Roi. 

Marthe Baher. 

Les armées sont en pi’ésence, il doit 
être bien occupé. Tu entends toi -même 
qu’ils croient que la bataille est commencée. 
Je n’ai pas non plus de nouvelles de mon 
époux. 

Ebba Brahe. 

Le Roi est en danger; je ne reçois 
pas de réponse, et tu veux que je sois 
tranquille. 

SiGRIO. 

Si Mademoiselle savait la peine que 
nous avons eue toute la journée. Ce n’a 
été que courriers sur courriers, que nous 
avons été obligés de passer à l’autre bord 
et de ramener. Dieu veuille que la guerre 
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finisse, car sans cela nous n’aurons jamais 
de repos. - 

Le Paysan^ 

Oh, elle va bientôt finir; car sî le Rioi 
donne aujourd’hui bataille, il chassera sû- 
rement les ennemis de l’île; le grand-papa^ 
qui a été soldat, en est bien sûr. 

S 1GR1D4 

Pourvu que le Roi se ménage; car ils 
disent tous, qu’il est toujours au feu. 

Ebba Brahe. 

Tu entends, Marthe Baner. 

Marthe Baker. 

J’entends qu’ils sont assurés de la vic- 
toire. ^ part ) Il faut que je termine un 
entretien qui augmente son inquiétude. 
(Haut) Adieu, mes enfans; tenez, voilà 
un petit présent de noces. (Elle donne au 
garçon une bague d’or.) C’est pour la don- 
ner à ta fiancée. 

SiGRiD et LE Paysan, 

Grand merci, Mademoiselle. 

SlGRID. 

Mais Alademoiselle Ebba, tous ào di- 
tes rien, vous paraissez si triste, si inquiète; 
n’aimez-vons plus votre fidèle Siouin? 
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Ebba. Bbahe. 

Pardon, ma chère Sigrid, je t’aime 
toujours egalement, mais je suis inquiète; 
tiens, voilà de quoi te parer le jour de 
ta noce. (Elle détache de son cou une 
croix d’or.) Fais mes complimens à ta 
tante, et s’il arrive quelque courrier du 
Roi, prie le de se lïâter; dis lui, que j’at- 
tends . . . que je suis inquiète du succès 
de la bataille. 

Sigrid. 

Nous n’y manquerons pas. Grand merci. 
Mademoiselle. Ah, que ma tante sera jo- 
yeuse ... vois quel beau bijou; que Ma- 
demoiselle est bonne ! Adieu , adieu. ( Elle 
va au fond du théâtre, et revient précipi- 
tamment.) Ab mon Dieu, j’oubliais, il est 
venu ce matin un monsieur, qui m’a donné 
ifne lettre pour remettre à une dame /jui 
doit être au château, mais je ne me rap- 
pelle pas son nom; le Roi a &it son ma- 
riage; je me souviens seulement qu’elle a 
épousé celui qu’elle aime, au lieu de ce- 
lui à qui elle ét^it promise. Ob, c’est une 
longue histoire, q^e ma tante m’a racontée, 
une charmante histoire. Comment s’appelle 
donc cette dame? Ne t’eu souviens-tu pas? 
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Le Paysan. 

Si fait; elle s’appelle S parre .. . SpaAre» 
ou Ban ER. 

Marthe Baker. 

C’est mùi. 

SiORin. 

Tenez, Madame. ’ (Elle lui donne la 
lettre.) 

Marthe Baker. 

C’est de mon mari. 

(Pendant quelle lit, Ebba Brabe tâche 
de la lire aussi en se reculant derri- 
ère elle.) 

Marthe Baker (lit). 

”J’ai tout espoir de te revoir bientôt. 
”Si le succès de la bataille est heureux, 
"l’ennemi sera forcé d’abandonner demain 
"Oeland et Borkbolm. Nous avons reçu les 
"meilleures nouvelles du congrès de Knâ- 
"lyd; la paix approche, on parle d’un 
"double” ... 

( Elle se hâte de plier la lettre, mais Ebba 
l’en empêche, et lit jusqu’à la fin.) 

Ebba Brahe. 

Non, lisez tout, ou laissez-moi m’ins- 
truire moi -même de mon sort. (Elle lit.) 
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"On parle d’un double mariage, qui doit 
"cimenter la paix et l’alliance entre les 
"deux États; il est question de la sœur de 
"cbacuu des deux Rois. Notre Princesse, 
"qui était destinée au Duc Jean, doit 
"épouser le Roi de Dannemarc.” 

Voilà mes craintes justifiées. Je suis 
abandonnée. Eh bien, avais-je raison d’é- 
tre inquiète? Malheureuse! 

Marthe Baner. 

La Reine mère approche, cache lui 
ton trouble. Je vais répondre à mon époux, 
et lui demander des éclaircissemens sur ton 
sort. (A SiGRin:) Venez, mes amis, sui- 
vez -moi. 

SCENE V. 

La Reine mère. EBB.A BRAHE. BÉ- 
ATA RIBBING. Dames de la suite. 

La Reine mère ( dans le fond 
à BéataRibbing.) 

On vient de me remettre une lettre 
du Roi ; delaGardie arrive ; il faut que 
je profite de son trouble, pour lui sur- 
prendre son consentement. ( A Ebba Brahe:) 
J’ai reçu des nouvelles du Roi, ma chère 
Ebba; la guerre touche à sa fin; l’alliance 
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projetée entre lés deux maisons royales, 
ya servir de gage à la paix. 

£bba BiiAïin. 

L’^lliauce entre les deux maisons ro- 
yales! Quoi? des liens si sacrés ppurraient- 
ils sitôt succéder à une haine si vive? 

Christine. 

Les laines qui divisent les Rois, ces- 
sent avec leurs guerres. La politique leur 
impose des lois qu’ils doivent subir. Leur 
bras n’appartient pas à eux, mais à l’État. 
Il se déployé quand la patrie l’exige. Elle 
a ^arlé, mon lils obéit à sa voix; mais si 
tu ne m’en crois , tu l’en croiras lui-même. 
Tu connais sa main. Lis. 

Ebba Brahe ClitJ ' 

”Si la fortune favorise encore mes ar% 
”mes demain, et les rend victorieuses , cette 
"bataille sera la dernière, et hâtera le mo- 
"ment où je pourrai vous revoir, ma mère, 
”ejt rapporter une paix glorieuse, Le Roi 
"de Dannemarc demande la main de ma 
"soaprj U offre un double mariage, pour 
"cjmen.ter l’amitié. Je n’attends que votre 
”)Copse^Dd€ipent pour donner le mien. 

"Gustave Adolphe.” 

y 

(A part) Ah pialhenreu^e Eiçba Brahe! 
' cgche tes larmes. . 
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Christinc. 

Tu vois, mon Ebba, si mes craintes 
étaient fondées; ton honneur m’était cher, 
tu reconnais que tu n’aurais janiais dû 
penser à la main de mou (ils. Suis enha 
mes conseils, et avant de te voir délaissée, 
^onne ta main à de Gardie . , . tu 
trembles? 

Ebba Br ahe C4\nç i)oix coVf 
trainiej. 

Mol? Je n’ai point d’a^ront à rfedo^- 
ter. Le Roi ne m’a point fait de pjopieSSÇi 
s’il m’en eut fait, il est trop grand, trop 
esclave de sa parole, pour y manquer. 

Christine. 

Je connais, mieux que tu ne /cr(^S, 
tes idées et l’espoir que tu as conçu. Je 
suis instruite de la (ylamme de mon fils; 
mais je sais aussi ce qn’il se doit à lui- 
même, à moi, à son pays, à sa gloire. 
Si tes charmes l’ont séduit, c’est une fat- 
hlesse, .qui disparaîtra à la voix du devoir 
et de l’honneur. Te'mérairel te crois -tu 
digne de rivaliser a^oc la fille d’un Roi, 
d’aspirer à la main de Gustave 
]>H£, contre le vœu de tout un empire. 
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Ebbà Bhahe. 

Je sais ce que l’honneur, ce que le 
devoir ont de pouvoir sur l’ame de Gus- 
tave Adolphej mais je ne connais pas 
d’honneur au-dessus de celui d’être fidèle 
à sa foi. Puisque vous n’ignorez pas nos 
feux, vous connaissez aussi nos sermens^ 
ni votre fils, ni moi n’en pouvons rougir j 
mou sang a été déjà uni avec celui des 
Rois , et votre fils est mon parent. ( A part ) 
Quel affreux tourment d’être obligé d’affec- 
ter de la confiance , lorsqu’on a perdu 
tout espoir. 

Christine. 

Ta fierté ne m’étonne pas; je pourrais 
la réprimer, je pourrais te faire sentir la 
distance immense qu’il y a entre ton Roi 
et toi; mais ta douleur, ta situation me 
touchent, et ton honneur m’est cher. Ta 
mère t’a remise entre mes mains. Tu as 
été élevée à ma cour, je m’intéresse trop 
à ta gloire, pour ne pas t’arrêter au bord 
du précipice. Tu es trompée, tu seras 
abandonnée; mais ton étoile, ma prévo- 
yence et ma tendresse, t’ont préparé un 
azyle où ta fierté peut encore se réfugier. 
Abandonne mon fils, et m’attends pas qu’il 
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te prévienne. DelaGardie, qu’enflamme 
l’amour le plus pur, et que la gloire ac- 
compagne, est conduit dans tes bras à la 
"voix, de tout un peuple. 11 recherche ta 
main comme la plus digne récompense de 
scs victoires. Unis-toi à lui, et qu’en pu- 
bliant la paix, on publie aussi que le ma- 
riage d’EBBA Brahe a précédé celui de 
Gustave Adolphe. 

£bba Brahe. 

Ma vie est entre vos mains; mais si 
dans mon enfance vous daignâtes m’aimer, 
si vos soins pour moi furent l’effet de vo»- 
tre tendresse pour ma mère, voyez mon 
désespoir, et lisez dans mon cœur. 

SCENE VI. 

Les mêmes. Une Personne de la cour. 

La Personne de la cour. 

Le Comte de la Gardie est arrivé; 
il s’approche du château aux acclamations 
du peuple , qüi s’empresse autour de ce hé- 
ros, soutien du trône de Gustave Adol- 
phe. 11 est entouré de trophées et d’é- 
tendards, glorieux témoins de ses victoires; 
on le conduit au château, suivant les or- 
dres de Votre Majesté. 
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Christine. 

Je rais le recevoir; et toi, ma chère 
Ebba, souviens-toi , que le premier devoir 
d’une ame élevée est de ne pas se laisser 
abattre par les revers, et de tout sacrifier 
à l’honneur. Ton cœur, j’en suis assurée, 
le remplira; je vais te servir contre toi- 
même. (A demi voix à Béat a Ribbing:) 
Reste près d’elle, continue mon ouvrage; 
ce n’est qu’en se hâtant qu’on peut le con- 
sommer; le moindre retard peut ramener 
ici le Roi. 

SCENE VIL 

EBBA BRAHE. BÉATA RIBBING. • 
Ebba Brahe. 

Elle me livre à l’incertitude, au déses- 
poir qui me dévore. Sans conseil , sans 
appui, tout m’abandonne. Que suis-je? 
Dois-je me l’egarder comme promise à Gus- 
tave, comme mariée à de la Gardie? 
Je m’ignore moi -même, et c’est dans cet 
état que Marthe Baker m’abandonne; 
elle ne revient point; quelle résolution 
prendre? Je cède au trouble de mes sens, 
mon cœur ne peut survivre au coup dont 
il est frappé. 
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Béata. Ribbing. 

Je ne puis approuver votre douleur. 
Élevées ensemble à la cour de la Reine, 
unies par le sang, j’ai vu s’allumer les 
feux du Roi et les vôtres; mais je n’ai ja- 
mais cru que vous vous flatteriez de de- 
venir son épouse. Si ce faux espoir vous 
a séduite un moment, son infidélité vous 
désabuse, et il n est plus digne de vos lar- 
mes. Oubliez l’amour, oubliez la faiblesse 
qui vous parle pour un parjure, n’écoutez 
que l’honneur. 

Ebba Bkarb. 

Gustave Adolphe parjure! Ah, le 
bouleversement de la nature entière m’au- 
rait moins surprise que de me voir aban- 
donnée de lui. Ah, si tu savais avec quelle 
sincérité, avec quelle tendresse il m’aimait! 
qui aurait pu défendre son cœur contre 
la séduction de ses vertus? L’affection de 
la Suède, celle du monde entier justifie 
mon amour pour lui. Quel charme pour ua^ 
cœur sensible d’entendre louer celui qu’on 
aime, de le voir adoré de l’univers. O Dieu! 
dans quelle funeste erreur j’étais plongée! 

Béata Ribbinc. 

Méprisez celui qui vous méprise; ven-i 
gez-vous de sa perfidie, mais n’attendez pas 
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qu’il TOUS abandonne. Suivez le conseil 
de la Reine, donnez votre main à de la 
Gardie; c’est un héros, un amant tendre 
et fidèlej c’est ainsi seulement qu’EsBA 
B RA HE peut dignement se venger du Roi. 
£bba Braiie. 

Quelle cruelle vengeance, que celle qui 
punit à la fois, et moi qui suis trahie, 
et DE LA Gardie qui est innocent, et 
qui épargne au Roi, d’avoir à rougir de 
sa perfidie. 

Béata Ribbing. 

Si l’amour l’emporte dans ton cœur ' 
sur un juste ressentiment, écoute au moins 
la voix de l’honneur, celle de tes ancêtres 
qui crie vengeance contre l’affront fait à 
leur nom. Rappelle -toi que le sang de 
Gustave Va s a coule dans tes veines , 
rappclle-toi ces héros dont tu descends, et 
élève ton ame au-dessus du malheur. 

Ebba Brahe. 

Ta voix ranime mon courroux et ma 
fierté; mais elle ne peut persuader mon 
cœur. Qu’il est difficile de remplacer le plus 
tendre amour, l’estime la plus pure, par la 
haine et le mépris! . . . Mais tu le veux, 

cruel 
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cruel Prince, tu m’en donnes le droit . . . 
Eli bien, je suivrai ton exemple. Ebba 
Beahe, dans son desespoir, se montrera 
plus grande que toij elle surmontera son 
propre cœur, elle sacrifiera tout à l’hon- 
neur et à sa gloire: va, dis à la Reine 
que je consens à lui obéira mais bâte-toi, 
le moindre retard pourrait afiaiblir ma ré- 
solution; déjà je sens que j’bésite, va . . . 
mais non , attends ; mon cœur ... le trou- 
ble qui me saisit, oui ... va, j’obéirai . . . 
Dieu, quel tourment! Mais la Reine ap- 
proche. Ciel, DE LA Gardie la suit! 
Mon amie, ne dis rien; j’ai besoin de 
quelques instans pour reprendre mes sens; 
Tiens. 

Eéata Ribbino. 

Non; restez, et oubliez Gcstats 
Adolphe. 

Ebba Brahe. 

Et c’est en le nommant, que tu veux 
que je l’oublie. 

Bbata Ribbing. 

Ne te souviens que de son infidélité 
et de ta gloire. 

Tome II. 8 
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SCENE VIII. 

La Reine hère. EBBA BRAHE. De la 
! GARDIE. BÉATA RIBBING. Un 
Adjudant du Comte De la Gardie. 

Dames de la cour. 

Christi NE Delà Gardie). 

Comte! vos exploits, votre bravoure, 
la paix que vous rapportez, la défaite du 
principal ennemi de mon époux, de Si- 
GiSMOND, tout me fait bénir votre re- 
tour, et me rend chère votre présence. Je 
remplis le devoir de mon fils, en vous té- 
moignant l’estime et la reconnaissance qui 
vous sont dues: venez recevoir de ma main 
Une épouse digne de vous par ses vertus, 
et dont la naissance et les charmes relè- 
veront encore l’éclat de vos lauriers. 

D E LA Gardie. 

Vos bontés, Madame, et la générosité 
du Roi surpassent mes faibles services; ils 
sont récompensés par ce qui pouvait 1« 
plus flatter mon cœur. L’espoir de méri- 
ter celui d’EsBA a enflammé mon courage 
et guidé mon bras «ur le champ de ba- 
taillé. Mais le ^don de sa «tain ne suffirait 
pas à mon bonheur, s’il n’était accompar 
gné du don de son cœur. Souifrez qu’eu 
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votre présence je sollicite' l’un et l’autre, 
que . . . 

Christike. 

Un héros, comme vous, peut-il douter 
de ce succès? L’embarras qu’elle laisse pa- 
raître est celui de la timide pudeur. 11 
est encore un gage des vertus de son 
eme innocente. Allons, parle, Ebba; fais 
un effort sur toi-même j c’est nn héros qui 
te demande ta mainj triomphe en sa fa- 
veur de ta timidité. 

Ebbà Brahb. 

Vos exploits ... la volonté de la Reine 
. . . celle du Roi ... ses promesses f . . 
( A part ) Grand Dieu , quel supplice 1 
Donne-moi la force de ne pas me trahir. 

Christine. 

Comte, cela doit vous sulBre; vous avez 
son consentement, respectez sa timidité, 
son âgé. Viens Ebba, suis -moi; Comte, 
tout est prêt pour combler votre bonheur. 
Je vais en hâter l’Instant. 

^ (Elle emmène Ebba Bbahe, presque évar 
nouie, dans $es bras; les dames suivent 
la Heine.) 
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Ebba Brahe (pendant que la 
Reine V emmènej.. 

Ciel, prends pitié de mon sort! 

SCENE IX. 

De la GARDIE. Son Aujudant. 

L’Adjudant. <. 

Tout se réunit pour ajouter à vos tri- 
omphes et à votre félicité. 

’ De la Gardie. 

Je l’avoue, ces marques d’honneur, la 
Lienveillance que le Roi me témoigne, les 
acclamations du peuple, cette expression 
de l’estime générale me flattent. Je ne 
pouvais désirer une récompense plus dis- 
tincniée. J’ai alVermi sur son trône, le Roi 
le plus digue du sceptre. La Suède n’a 
plus à craindre, de se voir gouvernée par 
une puissance étrangère, ni de sceller la li- 
herlé par des flots de sang. Le faible, le su- 
perstitieux SiGiSMOKD est forcé de renon- 
cer à régner sur la Suède. Il a outragé la 
foi qu’elle professe. Il est indigne de porter 
sa couronne. Gustave Adolphe peut 
se livrer sans contrainte à sa clémence, à 
sa bonté; lui seul peut guérir nos plaies 
et éteindre les haines que la cruauté de 
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8on père V et nos guerres cÎTiles avaient al- 
lumées; tout confirme cet espoir. Un he'- 
ros peut prendre tant d’empire sur les 
cœurs! Attendons tout de Gustave. L’as- 
cendant de ses exploits, et celui de ses 
vertus, vont réunir tous les partis. Nous 
ne conserverons le souvenir de ces tems 
malheureux, que pour mieux goûter no- 
tre félicité qui est le fruit des travaux de 
Gustave. Mon ami, juge de mon bon- 
heur, j’ai contribué à ses succès; mon 
nom, uni à celui de Gustave Adolphe, 
est assuré de l’immortalité. 

L’ Adjudant. 

Il reçoit un nouvel éclat des mains de 
l’amour. Ebba Brahe ... 

De la Gardib. 

Le feu qu’elle m’inspire est digne d’un 
cœur généreux ; je ne l’ai quittée que pour 
mieux la mériter. Je viens la i-ecevoir de 
la main du Roi, je me dévoue encore da- 
vantage à sa personne et à son sei'vice en 
m’unissant à sa parente. 

Un Officier de ia cour. 

Tout est prêt; la Reine vous attend. 


Digitized by Google 



i i8 

‘ Db LA GAÊDfé. ' ' ' ' 

J’obëia à ses ordres. Viens, tocm âmî. 
Sois témoin de mou bonheur. ô mon 
Roi, auteur de ma fortune et de tout ce 
que j’éprouve d’heureux, je te consacre le 
rest^;^ de mes jours; que ta grande ame 
inspire mon courage pour me rendre Utile" 
à ma patrie, digne de toi et de l’épouse 
que tu me donnes. 



f 
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? 

(Lt Théâtre représente le rivage d’où part 
le bac d’Oeland; d’un côté on voit la 
cabane du batelier. Sur le devant, des 
arbres sous lesquels U y a un banc de 
gazon ou quelques chaises de bois. Du 
côté opposé, une montagne que tra- 
verse la grande route, dans le fond, 
la mer ou plutôt le détroit de Calmar, 
au delà duquel on découvre au loin la 
ville et le chdteaui un bac est fixé au 
rivage.) 

SCENE I. 

JEAN, vieux batelier. CATHERINE, xa 
sœur. MARIE, sa fille, et une 
AUTRE Paysanne. 

(Ils sont assis; la vieille file, Marie fait 
une couronne de fleurs, l’autre pay- 
sanne l’aide, et Jean repasse son cour 
teau sur une meule à aiguiser.) 

Jbak. 

La mer commence à être moins agitée, 
le vent vient de Calmar, j’espère que Si- 
GRiD reviendra bientôt avec ton (Ils, ma 
sœur; ils auront bien des choses à nous 
dire <1 ’Ebba Brabe. . 
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Catherine. 

Qne Dieu la bénisse! Combien de fois 
ne l’ai-je pas portée dans mes bras! quand 
je l’ai quittée elle n’était pas plus haute 
que ça J je l’ai vue naître, et aujourd’hui 
elle se marie: comme le tems passe! 

Marie. 

Et moi donc, maman, ne m’avez vous 
pas vue enfant? Je dois aussi me marier 
ce soir, pourvu que Sven soit de retour. 

' Catherine. 

]V’est-ce pas terrible aussi, n’être pas à 
la maison le jour de ses noces; c’est ta 
faute, mon frère; sans toi Sven ne nous 
aurait pas quittés, mais enfin tu le voulais. 

Jean. 

Uu cavalier ne doit-il pas rejoindre les 
drapeaux le jour d’une bataille, et d’une 
bataille à laquelle le Roi assiste en per- 
sonne? quel Suédois pourrait s’en dispen- 
ser sans honte? Je ne l’ai pas contraint, 
mais mon fils lui-mêipe a voulu partir; 
son engagement est expiré; mais pourrait- 
il plus glorieusement finir son service, qu’en 
te rapportant pour présent de noces le bu- 
tin qu’il aura fait sur l’ennemi? ... et 
puis , il sera près du Roi , la cavalerie de 
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Sm&Iand est placée à l’aile droite, le Roi 
lui -même est à la tête. 

« 

Marie. 

Ail bon Dieu, mon oncle, vous m’ef- 
frayez; tout le monde dit ici que le Roi 
«e trouve toujours où il y a le plus de 
danger. 

Jean. 

Oui, cela est vrai; son père et son 
grand-père en agissaient toujours ainsi; car 
j’ai entendu raconter à mon père qu’à 
Stiiket, lors de la bataille contre l’archevê- 
que et le cruel Christiern, le Roi Gns- 
TAVE était à la tête des troupes, et que 
son cheval fut tué sous lui. Je me sou- 
viens de loin moi. 

Catherine. 

Mais d’où vient que nous n’entendons 
plus le canon? la bataille serait-elle finie? 

Jean. 

Si elle était finie, nous aurions bien 
vu quelque courrier en porter la nouvelle 
à la Reine mère, car le Roi obtiendra sû- 
rement la victoire. Il a fait la gueiTe de- 
puis l’àge de douze ans; à cet âge il avait 
pris Christianople sur ces mêmes frontiè- 
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res } il portait l’epëe pour la première 
fois; c’était ma dernière année de service; 
je ne le vis pas, car j’étais encore en Li- 
vonie; c’est ton défunt mari qui me l’a 
raconté, il était au siège. Dieu bénisse 
)3LOtre Roi! Tu l’as vu toi ma soeur. 

Ca.'therine. 

Oui , lorsqu’il était tout petit. Il ai- 
tuait tant Ebba Brahe, qu’il l'appelait sa 
petite femme; je croyais qu’il l’épouserait 
Pense donc, s’il l’eut fait, comme Cathe- 
rine eut été grande dame, oui! la nour- 
rice de la Reine, ma foi! et voilà juste- 
ment ce qui m’étonnait hier au soir, que 
je ne voulais pas le croire, qu’EsBA dût 
épouser le fils de Poktüs de la Gardie. 
Il est vrai qu’il s’est écoulé bien du tems, 
ob , bien du tems , depuis que je n’ai vu le 
Roi; je ne pourrais plus le reconnaître à 
présent . >, . mais voici un bateau qui s’ap- 
proche. 

Marie Ononte et va au 
• rivagej. 

Oui, il vient de Calmar; ah, c’est mon 
frère et Siorid. (Un peu surprise) Il y 
a aussi un monsieur avec eux. 
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SCENE IL 

Les mêmes. ERIK. SIGRID. Un Page 
DD Roi. 

(l^ Page sort du bateau. Pendant cette 
scène Sigrid et Erik restent sur le ri- 
vage, etjr attachent le bateau à un poteau.) 

Lz P .A GE. 

PouY^z-TOos Me procurer bieutât ua 
cheval? Je suis très pressé de me rendre 
auprès du Roi. 

Jean. 

' En voilà un dans le pré, qui n’esf pas 
mauvais. (Il sort.) 

Le Page (à part). 

Il y a quelque chose là-dessous que je 
ne comprends pas. Le soin que la Reine 
mère a pris pour m’empêcher de sortir de 
sa chambr;p, m’est suspect; si je n’avais 
heureusement rencontré un de ses jeunes 
pages de ma connaissance, je n’aurais ja- 
mais pu faire parvenir la lettre du Roi à 
Ebba Brade; il m’a promis de la lui re- 
mettre en main propre; le pire est que je 
n’ai pas reçu de réponse , mais ce n’est pas ma 
faute. La Reine mère a précipité elle-même 
mon retour; je dois obéir; il vaut mieux 
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passé. 

Jkan 

Le cheval est sellé j il vous attend dans 
la cour. 

Le Page. 

Connaissez -vous quelque chemin plus . 
court que la grande route, pour arriver 
au camp du Roi, car je suis bien, pressé. 

J E A K. 

Suivez le grand chemin de Borkholm; 
à la première barrière à gauche, il y a 
un bois; prenez le chemin qni le traverse, 
et ensuite le premier sentier à droite. 

Le Page. 

Pourvu que je ne m’égare pas. 

Jean, 

Il n’y a pas d’autre chemin. 

Le Page. 

Grand merci. Adieu. (IL sort.) 

SCENE III. 

JEAN. CATHERINE. MARIE. SIGRID. 
ERIK. 

SiGEiD (court au-devant 
de son père). 

Ah, bon jour, mon cher papa. 
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Erik Cè^ sa mèrej. 

Bon jour, ma mère. 

Jean. 

Bon jour, mes enfans, bon jour. 

Catherine. 

Bien venu, mon fils. Eh bien, com- 
ment se portait Ebba Braue? 

Jean. 

Avez -vous bien fait votre commission? 

Erik. 

Oui, mon oncle; Mademoiselle Ebba 
a trouvé les fleurs charmantes. 

SiGRID. 

Voyez le joli cadeau qu’elle m’a fait; 
ab , qu’elle est belle ! comme elle était pa- 
rée! Elle sera mariée ce soir; on disait 
que son futur était arrivé; il y avait tant 
de gros vaisseaux sur le rivage, si gros, 
que je n’en ai jamais vu de semblables; 
c’est sur ces vaisseaux que le Comte est 
arrivé. On dit que la Reine mère fait 
la noce, car c’est elle qui a élevé Ebba 
Brahe. 

Erik. 

Il y avait tant de tumulte dans le châ- 
teau, que Mademoiselle Ebba ne pouvait 
écrire elle- même à son parent, qui est à 
l’armée du Roi; mais elle eu a chargé une 
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dame qui était si jeune que nous l’avons 
prise pour une demoiselle, elle nous a re- 
mis celte lettre. 

Sicnin. 

Ail ma sœur, que cela était beau, quel 
bruit . . . des timbales, des tambours, des 
trompettes , tututu tututu f elle imite les 
timbales et les trompettes ), et puis le ca- 
non pouf . . . pouf . . . pouf . . . Malgré 
tout cela Mademoiselle Ebba n’avait pas 
l’air contente; elle était si triste, si triste. 
Je croyais qu’on était gai le jour de ses 
noces. Pour moi quand j’entendrai sonner 
les cloches ce soir, et que j’irai à l’église 
avec mon Erik; je serai si contente . 
si contente . . . maie cette pauvre demoiselle 
Ebba, elle était si triste, si abattue. 

‘ Catherine. 

C’est comme je te le disais, mon frère, 
tout cela n’est pas clair; ma cb,ère Ebba 
elle est sûrement contrainte. 

i 

Erik. 

Oh, ma mère, cela n’est pas possible; 
on dit à la cour qu’une jeune demoiselle 
ne doit pas paraître gaie le jour de ses 
noces; j’en ai déjà vu auparavant, la ma- 
riée pleure toujours. 
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SlGUID. 

Pourifiioi pleurer lorsqu’on devient heu- 
reux? Je ne compte pas pleurer ce soir, 
à moins que ce ne soit de joie. 

Erik. 

Et moi donc, SiGRin? pourvu que je 
n’aille pas sauter de joie dans l'église. 

S I G R I D. 

Ah, mon Erik! . . . mais c’est pour- 
tant vrai qu’elle avait l’air bien triste. 

Erik. 

Elle a été eflrayée lorsque nous lui 
avons dit que la bataille était commencée, 
que nous avions entendu le canon depuis 
ce matin j elle craignait pour le Roi, pour 
le danger qu’il allait courir. Mais la bâ- 
taille serait-elle finie, mon oncle? Ou n’en- 
tend plus rien. Sven n’est-il pas encor* 
revenu ? 

Jeah, . ; ' 

Nous n’avons vu revenir personne; il 
y a bien une bonne heure que nous, n’a- 
yons entendu tirer. 

i 

Cathbrikb. 

Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Svej7, 

Jean. 

Ni à notre bon, notre brave Roi; pour- 
tant je commence à craindre, 
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Marie. 

Quoi? que la bataille soit perdue? 

Jean. 

Eb non J comme vieux soldat je n’ai 
jamais eu cette crainte, mais bien celle 
qu’il n’arrivât quelque accident à Gustave 
Adolphe. Nous aurions dû recevoir des 
^staffettes ; car de mon tems , lorsque l’en- 
nemi avait été battu, on envoyait à la 
cour courrier sur courrier, et il n’en est 
pas encore venu un seul. 

Catherine. 

Peut-être qu’on a expédié quelqu’un de 
Borkholm par merj ils savent peut-être qu’il 
n’y a personne ici qui puisse leur faire 
passer, le bac. 

Jean. 

Oh non, le vent est contraire. 

Erik. 

Quoiqûe je sois bien fatigué d’avoir 
ramé tout le golfe de Calmar, je veux 
cependant monter à cheval pour aller au 
camp, m’informer du Roi et de Sven. 
Pense Sigrid, si je revenais avec la nou- 
velle de la victoire. 

Jean. 
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Jean. 

Tu le feras sans doute; mais tu es trop 
fatigué 2^01“’ monter à cheval, il faut te 
ménager pour ce soir. lia ha . . . tout 
vieux C£ue je suis, j’en aurai la force; je 
sens que je rajeunis pour Gustave Adol- 
phe. Je vais moi -même au camp; ce sera 
une satisfaction de plus pour mes vieux 
jours de voir mon Roi victorieux. Adieu, 
adieu. 

Catherine. 

Où veux-tu aller? Ne te souviens-tu 
pas que tu as donné le seul cheval qui 
nous restait à la maison, à ce monsieur 
qui est arrivé avec eux. 

Jean. 

C’est vrai, cela me contrarie, mais je 
sais un moyen; je découvrirai peut-être 
de la colline, si la flotte ennemie est ^ en- 
core à la même place; si elle n’y est plus, 
c’est une preuve que nous l’avons chassée, 
et que la bataille est gagnée. Alors nous 
aurons bientôt des nouvelles du Roi. 

Erik. 

Vous ne verrez rien de la colline ; 
mais si vous voulez, mon oncle, j’irai avec 
Tome //. 9 
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le canot; en doublant la pointe, on voit 
Borkholm; montez sur la colline, vous; si 
la flotte est partie, je ferai signe avec mon 
chapeau , et crierai vivat. 

Jean. 

Soit. 

SiGEiD (lorsque il se met 
dans le canotj. 

Prends garde, il vacille tant. 

Ebik. 

Il ny a pas de danger. (Dans le ba- 
teau) JN’oubliez pas que, quand je ferai 
signe avec mon chapeau , c’est bonne marque. 

S 1 G R I n. 

Non, non. 

Ebik. 

Adieu, SiGBiD. 

SiGBID. 

Reviens bientôt. (Erik rame.) 

Jean. 

Allons sur la colline; venez, mes en- 
fans , venez. 

Catherine. 

Viens, Marie, suis -moi. 

(Ils montent sur la colline.) 
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SCENE IV. 

GUSTAVE ADOLPHE. SPARRE. 

Gustave Adolphe. 

Attache le.s chevaux à cos arhres; il 
est, ma foi, fort heureux que nous soyons 
arrivés, nos chevaux sont harassés; il fait 
une chaleur horrible. 

Spahre. ' 

Votre Majesté allait si grand train tj[ue 
j’avais peine à là suivre. L’ennemi n’a pu 
fuir avec plus de vitesse; il y a à peine 
deux heures que nous avons remporté la 
victoire, et déjà nous voilà ici. 

Gustave Adolphe. 

J’en ai encore une à l’emporter aujouiv 
d’hui , une bien plus chère à mon cœur; 
je veux délivrer Ebba Brahe de la con- 
trainte où ma mère la retient, et la faire 
monter sur le trône dont elle est digne. 
Ah, mon ami, je crois mériter mon bon- 
heur, je n’ai pas voulu en jouir avant d’a- 
voir satisfait à mon devoir. Averti hier au 
soir par Ebba elle-même de l’arrivée de 
DE LA Gardie, de la résolution qu’a for- 
mée ma mère de le lui faire épouser pen- 
dant mon absence; je suis vivement alarme' 


Digitized by Google 



1 5a 
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d’un complot, que par respect pour ma 
mère je n’ose caractériserj mais retenu au 
camp par la pre'sence de l’ennemi, partagé 
entre la crainte de perdre ce que j’ai de 
plus cher, et celle de laisser échapper l’oc- 
casion de donner la paix à l’Etat par une 
•victoire, j’ai été livré à tous les combats 
intéi’ieurs que des devoirs aussi sacrés font 
éprouver à une ame sensible. La voix de 
la patrie a triomphé; mais après la défaite 
de l’ennemi et ma victoire, l’amour l'e- 
prend son empire. Oui, mon ami, c’est 
là, dans ce château (il montre celui de 
Calmar ), que j’attends le bonheur; il ne 
se trouve ni dans l'éclat qui m’environne, 
ni même dans celui de la gloire; ces bril- 
lantes illusions laissent dans le cœur un 
vide que l’amour seul peut remplir. En- 
core un instant, et mes espérances sont 
comblées. Va, mon ami, hâte-toi de faire 
approcher un canot; le tems presse, Ebba 
est dans de vives inquiétudes: peut-être 
soupçonne -t- elle ma fidélité; je ne puis 
trop me hâter de la rassurer. 

Sparre. 

Mais la paix semble devoir former un 
double lien entre les deux royaumes; la 
sœur du Roi de Dannemarc . . . 


Digitized by Google 



i33 


Gustave Adolphe. 

S’unira à mon frère; les victoires de 
DE LA Gardie ont préparé un trône pour 
Charles Philippe, la sœur du Roi de 
Dannemarc le partagera avec lui. Chris- 
tian, je dois l’avouer (quoique la guerre 
nous divise), a l’ame élevée; il connaît l’é- 
tat de mon cœur, et ne veut pas le con- 
traindre; et moi, animé des mêmus senti- 
mens pour lui, je lui sais gré de ses mé- 
nagemens délicats qui me dispensent du 
cruel devoir de sacrifier mon bonheur à 
la paix. Sans confirmer moi-même le bruit 
de ce double mariage, je n’ai pas été fâché 
qu’il le répandit. Il en a fait concevoir 
l’espérance, que ma mère, abusée par ce 
bruit, rassui'ée sur mes desseins secrets, 
précipiterait moins les noces de de la 
Gardie. Mais hâte -toi de me procurer 
un canot; ne découvre pas qui je suis; 
je veux être inconnu pour mieux cacher 
mon arrivée à Calmar. 

(Sparre sort .) 

SCENE V. 

GUSTAVE ADOLPHE. 

Oui, ce jour est le plus hcùrenx de 
ma vie: mon Ebba, toi que j’adore,, toi 
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qui dès l’enfance m’a été si chère, je vais 
enfin ètie uni à toi pour jamais. La mort 
seule pourra nous séparer; ton amant est 
digue de toi; il s’est acquitté envers sa 
patrie, il a tout bravé, tout, jusqu’au 
malheur de te perdre, pour remplir son 
devoir; c’est ainsi qu’il fallait te mériter; 
c’est le ciel qui m’a sauvé des mains des 
ennemis dont j’étais entouré, qui m’a con- 
servé au milieu des périls; c’est lui qui 
me ramène à toi pour jouir du bonheur 
de t’élever sur un trône, où tu partage- 
ras ma gloire et l’amour de mon peuple. 
Mais combien Spaure se fait attendre! Il 
ne compte pas, comme moi, tous les ins- 
tans; c’est pour l’amour seul que chaque 
moment est précieux. 

SCENE VI. 

GUSTAVE ADOLPHE. SPARRE. 
JEAN. 

Spahre. 

Nous attendrons long-tems ici, il n’y a 
personne pour nous passer à l’autre bord. 

Gustave Adolp-he. 

Procure-nous seulement un bateau, nous 
ramerons ensemble. 
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Jean. 

Cela ne se peut 5 la mer est encore 
agite'e depuis l’orage, et d’ailleurs le vent 
est contraii’e. Les personnes que je vous 
amène ne connaissent pas ce passage, il 
est dangereux. 

Gustave Adolphe CimpatientJ, 

N’importe, je ne puis m’arrêter; il faut 
que je passe à Calmar, dut-il m’en coûter 
la vie. 

Jean. 

Il doit y avoir dans le village ici près 
quelques bateliers; je vais m’en informer. 
Ce village n’est qu’à une lieue; dans une 
heure je suis de retour. 

Searre. 

J’irai plus vite, quoique mon cheval 
soit harassé de fatigue; attendez -moi ici, 
je serai de retonr dans un demi quart 
d’heure. 

(Il sort.) 

SCENE VIL 

GUSTAVE ADOLPHE. JEAN. ^ 
Gustave Adolphe (à part.) 

Que l’attente est cruelle, lorsqu’on craint 
de tout perdre par le moindre retard! 
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Jean. 

Si mon neveu eut été ici, il aurait pu 
vous passer; quoiqu’il se marie ce soir, 1© 
pauvre garçon ne vous aurait pas laissé 
dans l’embarras , car vous avez l’àir si in- 
quiet, et vous venez de l’armée. Plût à 
Dieu que vous n’ayez pas de mauvaises 
nouvelles du Roi. 

Gustave Adolphe C^oupirant.J. 

Non, mon ami, j’espère qu’il ne lui 
est arrivé aucun malheur. 

Jean. 

Ah, que vous me réjouissez! comme 
nous avons été alarmés aujourd’hui. Cha- 
que coup de canon nous faisait trembler 
pour sa vie. 

SiGRiD faccourtj. 

Mon père, mon père, bonne nouvelle; 
Erik a crié vivat; les ennemis sont chas- 
sés; le Roi a remporté la victoire. 

Jean. 

Le Roi est vainqueur! le ciel soit loué! 
allons tous à l’église remercier Dieu. Quelle 
joieT le Roi est vainqueur, il est vainqueur, 
et il ne lui est arrivé aucun mal. 

Gustave Adolphe (à partj. 

Qu’il est doux de se voir ainsi aimé! 
(A Jean:) Mon ami, le Roi serait vive- 
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talent touche, s’il était témoin de la joie 
■que vous cause la victoire , et de votre dé- 
vouement potir sa personne} il en serait 
reconnaissant. 

Jean. 

Je n’en doute pas; mais ne croyez pas 
que ce soit dans l’intention que vous' le 
lui rajiportiez, que je parle ainsi; non, 
je suis sincère, c’est mon cœur seul qui 
s’exprime; vous m’avez l’air d’un homme 
de la cour, vous avez une cotte d’armes 
comme celle qu’on dit que notre Roi porte: 
vous avez sans doute été avec lui à la ba- 
taille; ah, dites-moi, la cavalerie de Smâ- 
land a-t-elle donné? 

Gustave Adolphe. 

Oui, sans doute, elle a donné, c’est 
elle qui a décidé la victoire. 

Jean. 

Le Roi était- il avec elle? 

Gustave Adolphe. 

Oh, c’est à quoi il n’a pas manqué. 

Jean. 

Ah, mon Dieu, est -il blessé? 

Gustave Adolphe.' 

Tlon, il est sain et sauf. 
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Jean. 

Quel bonheur! Alors mon fils en e'taît; 
mais Dieu sait, si je dois m’en rejouir; 
peut-être est-il resté sur le champ de ba- 
taille? Vous êtes ému . . . Dites , connais- 
siez-vous S V E N ? ... ne me cachez l’ien ; il 
m’en coûterait; je suis père; la nature . . . 
mais s’il est mort en brave homme . . . près 
de son Roi? . . . c’est au moins une con- 
solation. 

Gustave Adolphe. 

Ton fils ... S VEN ... sous quel éten- 
dard servait- il? 

Jean. 

Je frémis . '. . sous celui de Calmar. 

Gustave Adolphe. 

Rassure-toi , brave vieillard ; ton fils . . . 
c’est lui qui m’a arraché des mains de l’en- 
nemi. C d part ) J’allais me trahir. C’est lui 
qui a sauvé le Roi, il vit et n’est point 
blessé. 

Jean. 

Quoi? il a sauvé le Roi des mains de 
l’ennemi? ... Il vit? c’est mon fils qui . . . 
Dieu! ne me fais pas mourir de joie, avant 
que je l’aie embrassé! 
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Des Femmes ( crient sur la 
colline ). 

Au secours! au secours! Erik se noyé! 
ô Dieu! 

SiGRiD {accourantj. 

Le bateau a chaviré j au secours! au 
secours ! Erik se noyé. 

Catherine faccourant). 

Ô Dieu! mon fils, mon fils! au secours! 

Marie faccourantj. 

Au secours! il a reparu au-dessus de 
l’eau, il a saisi une ramej au secours, au 
secours ! 

Jean (dans le plus grand 
désespoirj. 

Que vais-je devenir? c’est mon neveu, 
il devait être mon gendre j vite un bateau, 
que j’aille à son secours. 

Gustave Adolthe Cpendant ce 
tems a couru sur la col- 
line; il revient et dit: J 

Rassurez -vous, on peut le sauver; je 
puis ramer, il n’est pas loin du rivage, je 
pourrai l’atteindre; vite un bateau. 

(Il va au rivage, saute dans le bateau, 

avec lequel Sigrid est revenue dans la 
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scène précédente. SicniD et Marie veu- 
lent le détacher, mais elles sont si trou- 
blées qu’elles ne peuvent dénouer la corde.) 

Marie. 

Ô mon Dieu ! nous ne pouvons le 'de'- 
tacher. 

Gustave Adolfue. 

Il ny a pas de tems à perdre. 

(Il tire son épée, coupe la corde, pousse 
le bateau, et disparaît. Un instant 
après, il revient, portant dans ses bras 
Erik presque évanoui.) 

Jean fpendant V absence 
du Roi). 

C’est Dieu qui nous a envoyé ce brave 
bomme poilr notre salut, pourvu qu’il ne 
se hasarde pas trop. 

SiGRID. 

Dieu me préserve! Ah Dieu! si mon 
Èeik meurt j je veux mourir aussi. 
Catherine. 

Ah, mon fils, mon pauvre fils! 

Marie. (Le Roi revient. J 
Ah, voici ce brave monsieur. 
Catherine. 

Mon fils! je te revois . . . Ah Dieu! il 
‘est mort. 
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SiGRID. 


Mort ? 

Gustave AnoupHE. 

Non, rassurez-vous, il n’est cju’evanoui , 
portons-le là-dcdans; il reprendra bientôt 
ses sens. 

(C^tTiiERiKE et Jean aident Gvstave 
Adolphe à transporter Erik dans la 
maison; Sigrid s’évanouit dans les bras 
de Marie.) 

SCENE VIII. 

SIGRip. MARIE. SVEN (entre un ins- 
tant après ). 

Sigrid. 

Ma chère Marie, la crainte ... la 
joie . . . secours-moi. (Elle se penche sur 
Mari e). 

Marie. 

Console-tüi ma sœur, il n’est pas mort. 

. S VEN. 

Bon jour, ma sœur; me voilà de re- 
tour, ma chère Marie; embrasse-moi; la 
victoire est à nous; mais que vois-je? quel 
est le trouble de Sigrid? 

Sigrid. 

Ah mon frère, Erik . . , 
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S V E N'. 

Eli bien, Erik! 

SiGRin. 

Il se meurt. 

SCENE IX. 

Les mêmes. GUSTAVE ADOLPHE. 
Jprès JEAN, CATHERINE, 
et ensuite ERIK. 

Gustave Adolphe. 

Non, il vit; rassurez-vous , il revoit le 
jo^r, il demande sa Sigrio. 

SiGRID. 

Elle vole dans ses bras. (Elle sort. J 
- S VEN. 

Ciel! c’est le Roi. 

Marie. 

Le Roi? 

Jean. 

Comment? le Roi? 

S VBN. 

-Oui, lui -même. 

Catherine. 

Quoi? c’est le Roi qui a sauve' mon fils? 

Tous (à genou.x). 

C’est le Roi , notre bon Roi ; est-ce lui ? 
Le ciel soit- loué I 
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SiGRiD frentrantj. 

Quoi? c’est le Roi? Comment puis -je 
le remercier; Erik est l'endu à la vie. 

Sv£N frt Erik). 

Mon frère, c’est notre Roi. 

Erik fà genoux). 

Il m’a sauvé la vie. 

Gustave Adolphe Cù Sven). 

Est- ce là le mari de ta sœur? 

Sven. 

Oui, Sire, il doit le devenir. 

Gustave Adolphe. 

Je n’ai donc fait que m’acquitter en- 
vers toi; la vie du moindre de mes sujets 
m’est plus chère que la mienne meme. 

Sven. 

Ô mon Roi! vous m’avez arraché des 
mains de l’ennemi qui m’avait saisi; n’é- 
tait-ce pas assez pour le service que jç 
vous ai rendu? . . . n’était- ce pas assez? 

Gustave Adolphe. 

Rien n’élait plus naturel; tu combattais 
près de moi , je me trouve environné d’un 
gros d’ennemis, tu perces jusqu’à moi, tu 
me sauves; je te trouve ensuite dans le 
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même péril, je te sauve à mon tour; non, 
mon camarade, nous irous valons, nous 
sommes éprouvés ; mais le tems presse ; 
SvEN, peux- lu me passer à Calmar? 

SCENE X. 

Les mêmes. SPARRE (avec deux autres 
. paysans ). 

Sparre. 

J’amène ici deux braves rameui-s, qui 
promettent de vous passer en une heure. 

Jean (aux paysans). 
Soyez prudents, car c’est le Roi. 
SlGRlD. 

Pensez, mon bon monsieur, que sans 
lui j’aurais perdu mon futur. 

Gustave Adolphe. 

Êtes -vous fiancés? 

SiGRID. 

Sans doute, mon bon Roi, notre noce 
doit se faire ce soir, et celle de mon frère 
SvEN avec Marie sœur d’Eaix. 

Gustave Adolphe. 

Eh bien, mes enfans, je vais vous faire 
un présent de noces; Sparre, fais savoir 

au 
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au Gouverneui' de Calmar, que je leur 
donne les deux meilleures fermes de la 
couronne dans l’ile d’üeland. 

' Tovs ensemble. 

Puisse le ciel favoriser toujours notre 
bon Roi. 

SiGRin. 

Mais, Monsieur s’appelle-t-il Sparre? 

Sparre. 

Oui. 

SiGRID. 

C’est sans doute à Monsieur que je 
dois remettre une lettre qu’une dame m’a 
charge'e de lui faire parvenir; elle s’appelle 
. . . elle s’appelle ... je ne peux jamais 
me souvenir de son nom; mais elle est la 
bonne amie de la belle demoiseUe Ebba, 
de cette même demoiselle qui doit épouser 
ce soir le Comte Jacques de la Gar- 
DiE, la fille de feu le Comte Magnus 
. . . (Elle donne la lettre.) 

Gustave AdolpSe. 

Qu’entends- je? Ciel, serait-il possible? 

SiGRin O^ontranc sa croix 
d’or). 

Ob, c’est bien vrai; elle m’a fait ce 
présent de noces; ma tante a été sa nour- 
Tçme II. lo 
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rice; mais cette bonne demoiselle avait l’air 
d’avoir bien du chagrin. 

S P An RE Cyprès avoir lu la 
lettre t la remet 
au RoiJ. 

Gustave Adolphe Câpres l’a- 
voir luej. 

Il n’y a pas une minute à perdre. ( Il 
rend la lettre à Sparre.) O ciel! j’espère 
trop en ta justice, pour craindre que cet 
instant employé à i-emplir le premier devoir 
d’un Roi et de tout homme, celui de sau- 
ver la vie d’un citoyen, de faire une bonne 
action, que ce léger retard puisse détruire 
le bonheur de ma vie. JVon, Ebba, tou 
fidèle Gustave compte sur ta foi, il es- 
père encore que tu lui auras conservé ta ' 
main. Viens, Sparre, viens; et vo-us, mes 
Jiraves gens, je vous attends tous ce soir 
au château de Calmar; puisque vous con- 
naissez Erra Brahs, vous connaissez ses 
vertus; venei la voir partager mou trône, 

-et soyez témoins de ma félicité. 

Jean. 

J’entends déjà les cloches; vmiez, mess 
enfans, il est tems d’aller à l’église. 
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SVEN. 

Cet habit sous lequel j’ai combattu pour 
mon Aui, sous lequel je l’ai sauvé des 
mains de l’ennemi, cet habit teint encore 
de son sang, est la plus belle parure que 
je puisse porter le jour de mes noces. 
Viens, Marie, viens combler mon bon- 
heur dans un jour aussi heureux que glo- 
rieux pour moi. 
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ACTE III. 

(Le Théâtre représente une salle du châ- 
teau de Calmar.) 

SCENE I. 

EBBA BRAHE (seule). 

Mon sort est donc décidé j me \oilà à 
jamais séparée de celui que j’aime! De la 
Gardie est mon époux j Dieu meme a 
reçu mes sermens, sermens sacrés; euvain 
mon cœur voudrait les révoquer. Coiu’age, 
fierté , vertus des grandes âmes , soyez mon 
appui , défendez-moi d’une flamme qui au- 
rait fait le bonheur de ma vie, et dont 
mon ame est encore dévorée. J’ai rempli 
mon devoir, je me suis sacrifiée moi-même, 
le sang qui coule dans mes veines n’a ja- 
mais souffert le mépris; la mort est préfé- 
rable à l’affront, plutôt mourir que d’être 
abandonnée. Amour, que je dois fuir , cède 
au devoir, cède à mon juste courroux; ef- 
face à jamais le souvenir d’un perfide amant. 
Malheureuse! ah, je le sais trop, cette ai'- 
deur que. j’abjure n’est pas éteinte; et toi 
qui en es l’objet, lorsque tout m’ordonne 
de t’oublier, lorsque tu violes tes promes- 
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ses, que tu m’abandonnes, que tu me me'- 
prises, peut-être tu l’emportes encore sur 
mon ressentiment, sur ma vertu . . . Ô 
Dieu! quel est mon sort! Ainsi donc tout 
ce qui semblait me promettre l’avenir le 
plus heureux, l’amour, la jeunesse, les 
agrêmens de mon sexe, tout a contribué 
à mon malheur, à répandre sur le reste 
de mes jours le poison qui me conduit 
au tombeau. Naissance qui m’avez aveu- 
glée, trompeuse beauté dont le faux éclat 
m’a égarée au point de me croire aimée 
de Gustave Adolphe; illusion flatteuse, 
qui avez séduit mon cœur, ombre du bon- 
heur! dans quelle erreur funeste vous m’a- 
vez précipitée! 

SCENE IL 

EBBA BRAHE. MARTHE BANER. 
£bba Brahe. 

Viens, mon amie; laisse-moi répandre 
mes larmes dans ton sein. Ce n’est qu’à 
toi que j’ose confier ma douleur; je dois 
la cacher au monde, tu la partages, tu 
viens de me le prouver; tu n’as pas voulu 
être témoin des malheureux liens que j’ai 
formés, ton amitié a craint qu'EsBA Brahe 
ne trahit sa faiblesse , que ses larmes . . , 
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Marthe Baner. 

Chère amie, j’ai ressenti tout ce que 
tu as souQ’ert; mais la cruelle prévoyance 
de la Reine mère, m’a écartée de la vue 
de DE LA Gardie, elle ci'aignait que je 
ne lui découvrisse l’amour du Roi. De la 
Gardie ignore la situation de ton ame; 
il croit qu’en le tendant hemeux, tu suis 
le penchant de ton cœur, et que .. . , 

Erra Brahe. 

Et c’est la seule consolation qui me 
reste, de n’avoir jamais à rougir aux yeux 
de mon époux des feux que je dois étein- 
dre, et de paraître aux yeux du monde, 
aux yeux du barbare qui m’a abandonnée , 
tout-à-fait dégagée de l’amour qui fait mon 
tourment. Mais que veut le page de la 
Reine? Ne puis- je donO un instant dans 
tes bras, m’abandonner à ma douleur? . . . 

Utr Pagm.. 

Le pag< du Roi, qui vient d’être ré- 
expédié, m’a remis cette lettre pour Ma- 
dame la Comtesse. 

Ebba Brahb« 

Pour moi? ... il sulfit; allez. 

(Ia page sort.) 
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( Elle lit ) ”Empéché par la Reine de 
"tous approcher, et renvoyé' aussitôt près 
’du Roi, je n’ai pu trouver l’occasion de 
”vous remettre moi-même cette lettre qu’il 
”m’a confiée.” 

Dieu! je frémis, mon sang se glace, 
voici mon ai’rét. Ciel! si je me suis trom- 
pée. (Elle veut ouvrir la lettre.) 

Mauthe Baner. 

Mon amie, ne la lis pas; ton sort est 
irrévocablement décidé, et si tu trouves le 
Roi innocent, tu n’en seras que plus mal- 
heureuse. 

Ebba Brahe. 

Non, je dois me convaincre de la vé- 
rité; l’incertitude est le plus cruel toui*- 
ment. (Elle lit) ”Ma chère Ebba!” (Dieu!) 
”Ma chère Ebba! Ton amour et ton dan- 
”ger m’occupent tout entier; si je n’écou- 
”tais que mon cœur, ton fidèle Gustave ' 
’ A D O L P H E serait à tes pieds , mais l’amour 
”doit ôbéir à la voix de la patrie; vou- 
”drais-tu revoir ton amant, s’il n’était di- 
”gne de set couronne et de toi? Demain 
”j’attaquerai l’ennemi; cette dernière ba- 
”laille décidera du sort de nos armes; si 
”je gagne, l’ennemi évacue l’ile d’Qieland, 
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”et la paix est assurée. Güstavb, rain- 
”Tjueur, pourra sans obstacles te porter 
’ sur ce trône dont tu es digne. Ou je ne 
”serai plus, ou ce soir je serai ton époux.- 
. ”Cache néanmoins nos engagemens à ma 
”mèi-e,'' et que ni ruses, ni menaces ne 
^puissent te séparer de ton fidèle 

"Gustave Adolphe.” 

Tout est découvert, ah mon amie! 

Marthe Baker. 

Que je te plains! 

£bba Brahe. 

Je vois tout mon malheur, et la pro- 
fondeur de l’abîme où je me suis préci- 
pitée. Mon sort est affreux, et ce qui le 
rend plus cruel encore, c’est que je l’ai 
mérité. Oui, c’est moi seule, qui par mes 
méfiances, ma jalousie, mon orgueil, ai 
perdu mon amant, mon bonheur, tout ce 
que je pouvais attendre de mon amour, 
n’était-ce pas assez, ô ciel, que le destin 
dût nous séparer à jamais? fallait-il encore 
que pour mettre le comble à mes maux, 
j’en dusse être la seule cause? Ô toi! dont 
j’ose à peine prononcer le nom, j’ai donc 
moi -même formé les liens qui m’enlèvent 
pour jamais à toi. Ce n’est ni l’amour de 
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DE LÀ Gàrdie, ni la haine, ni l’urgueil 
de ta cruelle mère, qui nous eépare; seule 
j’ai tout fait; .punis une coupable qui a 
oublié ton amour et ta foi , qui a offensé 
et celui qu’elle aimait, et celui qui a reçu 
sa main; la punition me sera chère si elle 
me vient de toi. 

Marthe Baner. 

J’ai prévu le malheur que tu éprou- 
ves, et j’en ai frémi; je connaissais ton 
amour, je savais que ni le tems, ni l’in- 
constance du sort n’auraient pu l’affaiblir. 
En te voyant ce matin irritée par la tra- 
hison de la Reine, et par la perfidie sup- 
posée du Roi, donner ta main à de la 
Gardie, j’ai voulu t’arrêter sur le bord 
de l’ablme; mais les funestes précautions 
de la Reine, ses éhb rts pour nous sépa- 
rer, ta douleur que j’ai craint d’augmen- 
ter, tout m’a retenue. C’en est fait à pré- 
sent; convaincue trop tard de la fidélité 
du Roi, ce n’est que dans ta vertu; ta 
constance ... 

^ Ebba Brahb. 

Elle m’a abandonnée. Il- ne me reste 
que le désespoir. 


Digitized by Google 



i54 

Marthe Baker. 

Crains plutôt de Vy livrer. 

E B B A B R A H E (' a/>rèi 

Mon devoir, la gloire de le remplir, 
le secret témoignage de la vertu, qui est 
sa seule récompense et dont je sens mou 
cœur digne; voilà quels seront mes appuis. 
Ils me tiennent lieu de tout. J’ai pro- 
noncé mes sermens, je dois en êire es- 
clave. Peut-être que le tems et l’habitude 
de souffrir me i-endront mon courage; mais 
je dois trembler de l’exposer à de nouvel- 
les épreuves. Ô Dieu ! je me soumets a 
tes décrets! si mon innocence et mes lar- 
mes peuvent te toucher, fais que mon Roi 
ne s’offre pas à mes yeux, ü toi, qui m’es 
encore si cher, qui m’eut dit hier que je 
craindrais de te voir aujourd’hui, moi, qui 
uniquement livrée à mon amour, n’avais 
d’autre pensée, d’autre espoir que de t’ai- 
mer, que de te convaincre de ma ten- 
dresse: mais à présent que c’est un crime 
de l’adorer: te voir serait un cruel sup- 
plice . . . Ciel ! c’est lui qui approche. Murs , 
écrasez- moi! terre, ouvre- moi tes abîmes, 
dérobe-moi sa vue! Chère amie, ne m’a- 
’ handonne pas. Vertu, devoir, honnepr, aC- 
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fermissez mon cœur et rappelez -moi mes 
sermens. 

SCENE III. 

EBBA BRAHE. GUSTAVE ADOLPHE. 

MARTHE BANER. 

Gustave Adolphe. 

Partage mon bonheur et ma joie; l’en- 
nemi est vaincH, la patrie ést sauvée, la 
victoire me ramène à tes pieds. Viens, 
Reine de Suède, viens mettre le comble à 
mon bonheur; l’envie se tait, et la gloire 
t’attend sur le ti'ône. 

Ebba Baabe. 

Malheureuse! 

Gustave Adolphe. 

T’aimer est le suprême bonheur pour 
thon cœur, occupé tout entier par l’amour, 
il n’est pas embrasé de cette flamme pas- 
sagère qui trop souvent avilit un héros, 
mais' de ce feu constant, de ce noble en- 
thousiasmç-, le plus grand bienfait du ciel, 
la source féconde de toutes les vertus et 
des belles actions; c’est lui qui m’a animé 
aujourd’hui, qui a conduit mon bras dans 
le combat; ta main devait être ma récom- 
pense. Viens mettre le sceau à mou bonheur. 
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Ebba Brahe. 

Que dois -je répondre? ô ciel! 

Gustave Adolphe. 

Viens. 

Ebba Braue. 

Où suis-je? 

Gustave Adolphe. ‘ 

Comment ? 

Ebba Brahe. 

Ô mon Roi ! f A part ) Affreux tourment! 

Gustave Adolphe. 

Quel trouble s’empare de tes sens, mon 
Ebba? C’est moi, c’est ton fidèle, ton ten- 
dre Gustave; tu m’aimes, je t’adore, tu 
me revois fidèle et victorieux, et loin de 
répondre à mon ardeur . . . 

Ebba Brahe. 

Je vous revois trop tard. 

Gustave Adolphe. 

Quelle peine peux- tu éprouver quand 
je suis près de toi? Calme cette agitation. 
Abandonnons-nous à notre aqiour. L’autel 
t’attend, le trône dont tu es digne est prêt; 
viens combler mon espoir. 

Ebba Brahe. 

Ô Dieu! que vais-je lui dire? . . . vo- 
tre mère vous a donc laissé ignorer . . . 
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Gustave Adolphe. 

Ma mère? je ne l’ai pas vuej mon pre- 
mier devoir était de remplir mes engage- 
mens, de venir aux pieds de celle que j’a- 
dore. Je puis disposer de mon cœur et 
de ma main; je suis Roi, je suis libre, et 
quand j’ai satisfait à ce que m’imposent 
les titres de fils et de Roi, je puis suivre 
le choix de mon cœur. Ce timide em- 
barras qui prouve si bien l’innocence du 
tien, me rend mon Ebba encore plus chère. 
Viens, viens partager mon trône. 

Ebba Brahe. 

Votre main seule était l’objet de mes 
vœux. Le ciel sait que je ne fus éblouie 
ni de votre couronne, ni de votre gran- 
deur. Non, la plus humble cabane, par- 
tagée avec vous, m’eut été plus chère que 
le trône de Suède, que le trône du monde. 
Mais votre mère ... mais de la Gardie 
. . . mon devoir . . . mon devoir! . . . votre 
m^re . . . 

Gustave Adolphe. 

Dieu! elle répand des larmes, elle trem- 
ble, que dois-je croire? Marthe Baner, 
éclaircis mes doutes, soit trouble est un 
supplice poiu* moi. 
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Ebba. Brahe. 

Sire, le Comte de la Gardie approche. 

SCENE IV. 

Les mêmes. D E LA GARDIE. 

De la Gardie. 

Vos ordres, Sire, sont remplis, tos en- 
nemis Taincus; Sigismond désespéré de 
TOUS reconnaître pour un héros, forcé de 
Toir en vous son égal, demande à termi- 
ner la guerre. La fortune et la victoire 
me ramènent à vos pieds; souffrez que j’y 
.dépose les armes que j’ai conquises sur 
,1’eiuaemi; permettez à un fidèle serviteur, 
à un ami, de baiser cette main qui fait 
.le bonheur de la Suède et le mien. 

Gustave Adolphe. 

Viens dans les bras de ton Roi! De 
LA Gardie! ta bravoure , ta prudence ont 
comblé mon espoir, tu as porté tes vic- 
toires au delà de ce que la patrie pouvait 
espérer. Si mon amitié, si ma confiance, 
«i les plus hautes dignités, si tous les mo- 
yens que je puis avoir d’ajouter à ta gloire, 
sont .une digne récompense de tes exploits, 
tu peux tout attendre de ton ami. 
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De la Gardie. 

Est'il rien de comparable à votre ami- 
tié, à voire estime, et à la main de la 
belle Ebba? Que pourrais-je désirer de plus? 

Ebba Bhahe (h partj. • 

Ô ciel! que de malheurs cet instant 
prépare! 

Gustave Adolphe. 

Mon amitié, mon estime te sont ac- 
quises à juste titre: Gustave Adolphe 
ne fut jamais ingrat; le premier devoir 
des Rois, leur plus douce satisiaction est 
de reconnaître et de récompenser les ver- 
tus. Mais la main d’ËBBA doit suivre le 
don de son cœur, et depuis son enfance 
il est uni au mien ; la mort seule peut nous 
désunir. La gloire et l’amour n’attendaient 
que ce jour pour couronner une flamme 
si pure; et la pompe qui environne nos 
autels , ces flambeaux qui vont éclairer nos 
sermens et les confirmer en présence du 
ciel, ne sont pas plus saints que la foi 
que je lui ai jurée. Ebba, aucune puis- 
sance humaine ne pourra désormais te sé- 
parer de ton fidèle Gustave. Oui, je t’en 
prends à témoin, héros qui a dompté mes 
ennemis : je vous invoque tous , héros , Rois 
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de ma race, j’honore votre sang en m’u- 
nissant à -elle, en la proclamant votre. fille. 
Ah, puissai-je me rendre digne d’elle et de 
vous! Sous vos yeux, mânes augustes, je 
vais assurer mon honheur et sceller cette 
union. (Il veut sortir.) 

Ebua Brahe fie relient). 

Non, nion Roi, je dois rompre enfin 
un coupable silence. Votre mère . . . 

Gustave Adoephe. 

C’est à ses pieds que je vais implorer 
son consentement; je n’écoute plus que 
mon amour, il surmontera sa fierté. Adieu, 
ne me suivez pas. 

(Il sort précipitamment; Kbba Bbahe 

veut le retenir.) 

Ebba Brahe. 

Non, Sire, ne nourrissez pas un vain 
espoir . . . mais il ne m’entend pas, il 
échappe à ma vue. Ciel! quel sera mon sort? 

SCENE V. 

EBBA BRAHE. MARTHE BANER. 

De la GARDIE. 

De la Gardie. 

Qu’entends-je? qu’ai-je appris? Le Roi 
vous aime, U est aimé de vous, et les au- 
tels 
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tels viennent d’être témoins de vos sermens; 
vous m’avez donné votre maini, vôus avez 
consenti à confirmer notre bonheur mu- 
tuel. Était-ce là le prix de l’amour le plus 
pur? J’ai l’ame trop élevée pour vous trom- 
per, Madame, .trop délicate pour vouloir 
obtenir par la ruse ce qui devait être le 
prix de l’amour. J’étais en droit d’atten- 
dre de vous la même sincérité. Si j’eusse 
voulu forcer votre consentement, je ne se- 
rais pas fondé à me plaindre; mais lors- 
que' dans ce jour je cause le malheur d’uu 
Roi que je révère, de vous que j’adore, et 
le mien, je le suis à vous reprocher les 
maux où vous nous plongez, et il m’est 
permis d’être inconsolable. O Dieu! lom- 
que j’apporte aujourd’hui la victoire et la 
paix, lorsqiie la Reine et tout un peuple 
me décernent la récompense la plus douce 
que mon ambition et mon amour pussent 
désirer, devais- je prévoir le malheur qui 
m’attendait? 

Ebba Brahb. 

Je n’aurais jamais cru avoir besoin de 
me disculper; mon malheur ne vent pas 
même m’en épai^ner la honte. Eh bien, 
je m’y soumets. Instruite dès l’enfance à 
Tome II. ' ' 1 ï 
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suivre les lois de la verlii, à tout sacriiier 
pour elle, .j’ai pris l’honneur pour mon 
guide, il m’ordonne en ce jour d’abjurer 
une flamme avec laquelle il est incompatif 
Lie. Le nom que je viens de recevoir, de 
vous, les liens qiii nous unissent, tout 
doit vous pet«uader qu’EsuÀ Bsahe ne 
peut manquer à ce qu’elle doit à Dieu, à 
vous, et a elle -même, 'fout vous assure 
de ma fidélité, de mon respect, de mon 
attachement, et en un mot de tout ce qui 
peut remplacer l’amour. 

DelaGardie. 

Rien ne peut tenir lieu de ce que l’a- 
mour refuse. Je sens que ce seiait une 
témérité d’espérer effacer de votre cœur 
un héros qui vous est cher, car vous l’a- 
viez aimé. 

Esba. Brahb. 

Oui, je l^voue, et je n’en puis rougir; 
Gustave Adolphe est respoii" de la pa*- 
trie; sa main me fut promise, il m’aimait, 
et ce jour qui nous sépare- à jamais-, ce 
jour' qui l’a vu vainqueur, devait reseei^Per 
nos nœuds. Le ciel en a décidé autrement^ 
la fiei'té de la Reine, sa volonté, mon des- 
tin. m’ont conduite aux autels pour vous 
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donner une main destine'e à votre Roi,' 
pour vous y jurei’ une foi éternelle. Jé 
vous la garderai , et si mon cœur gémit 
de ne pouvoir plus aimer comme un épounî 
le plus grand des Rols, c’est au moins une 
consolation pour moi de me voir unie à 
celui, qui après lui est le premier héros 
de la Suède. Cet aveu doit vous être ga- 
rant que le cœur d’EBBA B rare est trop 
grand , trop nohle pour ne pas obéir à son 
devoir , et pour ne pas étouffer un feu , qui 
la rendrait coupable envers vous et envers 
elle- même. 

De la Gardie. 

Je ne doute pas de votre foi, je con- 
nais l’empire de la vertu sur une grande 
amej mais je vous adore, je vous suis uni, 
et votre cœur, loin de suivre la loi de 
l’amour, n’obéit qu’à celle du devoir. C’est 
moi qui vous enlève la main d’un héros, 
qui vous prive d’une couronne. Je rends 
justice à votre grandeur d’ame, mais aussi 
je conçois votre douleur. 

Ebba Brahb.' 

La vertu, le devoir, le tetiis, vos qua- 
lités éclatantes l’appaiseront sans doute. Les 
tendres égards que vous me témoigne!^;, la 
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délicatesse arec laquelle vos sentimens s’ex- 
priment , me feront enGn triompher de 
mon propre cœur. Mais je vois, le Roi . . . 
pensez ... 

De la Gardie. 

Je sens tout ce que la circonstance 
m’impose ... il était mon ami, il est mon 
Roi J il vous a perdue, et j’en suis cause. 
Je sais ce que je dois à sa douleur. 

SCENE VL 

Les mêmes. GUSTAVE ADOLPHE. 
SPARRE. 

Gustave, Adolphe. 

Enfin j’ai tout découvert; je suis trahi, 
abandonné; ma mère me l’a confirmé. Achève 
ton ouvrage, porte le dernier coup à ce 
cœur assez faible pour l’aimer encore. Et 
toi que j’ai cini mon ami, téméraire, qui 
as osé braver ton Roi, crois-tu que je ne 
puis venger mon amour offensé? 

De la Gardie. 

Je crois Gu stave Ad o l ph e trop juste 
pour punir sans de justes motifs. J’ai vaincu 
vos ennemis; les Etats que 'mon courage a 
soumis -à votre puissance, sont témoins de 
ma fidélité. Après tant d’épreuves de sin- 
cérité, mon Roi ne doit pas soupçonner 
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im {guerrier, qui a tout sacrifié pour ac- 
quérir son estime. J’ai aimé Ebba Biiahe 
dès l’instant qu’elle parut à votre cour. 
J’en appelle à votre propre cœur jîour jus- 
tifier une flamme aussi légitime. Mais sa 
beauté, sa naissance me firent sentir que 
je ne pouvais la méi’iter que par des ex- 
ploits; c’est à vos côtés que je les ai cher- 
chés dans la carrière de la gloire; ma for- 
tune et votre faveur ont comblé mes dé- 
sirs. J'arrive en ces lieux ce matin avec 
la victoire et la paix; je suis accueilli par 
votre mère, elle me conduit aux aütels. 
Ignorant votre flamlne, j’ai cru recevoir 
des mains de l’amour le prix de la vic- 
toire. J’en suis assez puni, je connais tout 
mon malheur, le vôtre et celui d’EsBA 
B rare; mais la mort seule peut rompre 
les liens qui nous unissent, et j’ai une 
trop haute idée de la vertu de mon Roi, 
de sa magnanimité, pour douter qu’il ne 
se soumette à la loi du destin, et qu’il 
ne respecte en mon épouse, une parente 
qu’il estimait assez pour vouloir l’élever 
sur son trône. 

Gustave Adolphe. 

Qu’entends-je? elle m’aimait! elle a été 
contrainte en disposant de sa main! elle 
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pe m’a point trahi ! ü ciel ! tout peut se 
réparer; mon amour conserve encore un 
rayon d’espérance. 

Ebba Brahb. 

Non, Prince, étoufiez un inutile, un 
criminel espoir; nous sommes séparés pour 
jamais. Gustave Adolphe m’était cher, 
je l’aimais, je devais l’aimer; mais je ne 
puis plus être son épouse, et si l’amour 
l’abusait -encore d’une fausse espérance, 
«ju’il entende la voix de la vertu qui sé- 
pare à jamais nos cœurs. J’ai prononcé 
nies sermens, l’honneur les rend irrévoca- 
bles. Gustave sait si j’en connais les lois. 
Rien au monde ne me les fera violer. 

Gustave Adolphe. 

C’e$t moi qui ai reçu tes prem^iers ser- 
mens, ton cœur les prononça; eux seuls 
sont sacrés. Prends pij;ié de mon cruel 
désespoir, toi qui m’aimas, qui m’aime en- 
core; rappelle Je souvenir de notre flamme 
et de nos vœux, dis un mjot, tout peut 
changer. (u4u Comte de la Gardie:) Et 
toi , qui l’as disputée à ton Roi , qui as 
cru lui enlever l’objet de ses plus chers 
désirs, ton triomphe est prématuo'é; l’a- 
nionr parle en ma faveur, et tes droits 
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disparaissent à sa roix. Oui, Ebba, tout 
peut changer; un seul mot de toi, et je 
romps une union illégitime. 

Ebba Brahe. 

O Dieu! l’amour peut -il vous égarer 
ainsi? Voyez votre devoir, écoutez les ac- 
cens impérieux de l’honneur; ils vous di- 
sent que vous ne pouvez pas me revoir, 
ni m’aimer sans crime; que c’en est un 
d’aspirer à toucher un cœur qui appar- 
tient à un autre, et dont tout le devoir 
se hoime à vous respecter comme son Roi; 
mais pour qui c’en est un de fuir votre 
présence. De la Gardie est mon époux, 
lui seul ... 

Gustave Adolphe. ' 

Non, il n’est point ton époux, tu as 
été trompée ; songe à ta situation , à ton 
désespoir, et ose nier cpie tu ayes été con- 
trainte; rappelle -toi tes promesses, celles 
de ton père', les sermtens de m’aimer, de 
me donner ta main; rappelle- toi notre 
amour mutuel , consens que je rompe des 
nœuds formés par la contrainte; nos lois 
le permettent, et . . . 

Ebba Brahe. 

Mais 'l’boimear me défend ce que les 
lois permettent. 
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Gustave ÂDOiiPHB. 

L’honneur? 

Ebba Baahe. 

Consultez votre propre cœur; c’est à 
ce juge que j’en appelle. 

Gustave Adolphe. 

Cruelle ! 

Ebba Brahe. 

Le ciel, qui dirige tout, a voulu qu’une 
autre partageât votre trône; c’est lui qui 
m’a aveuglee, qui m’a égarée jusqu’à me 
faire soupçonner votre fidélité, et c’est lui 
qui me donne à présent la force d’obéir 
à mon devoir, de résister à votre amour, 
à votre puissance, et à votre désespoir. 

Gustave Adolphe. 

Ta constance, ton prétendu devoir ne 
résisteront pas à mon amour, aux maux 
que tu me fais souffrir; reconnais la voix 
de ton fidèle, de ton tendre Gustave 
Adolphe; cette voix qui t’a si souvent 
attendrie, triomphera de ta cruauté. 

Ebba Brahe. 

Non, je ne puis approuver une vic- 
toire, qui serait si coupable à mes jeux. 
De LA Gardie a mou estime, mon ami- 
tié; ses droits . . . 
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Gustave Adolphe. 

Luî? ... il n’en a aucun. 

Ebba Brahe. 

Les nœuds les plus saints . . . 

Gustave Adolphe. 

Ils n’ont pas e'té formés librement; ils 
peuvent être rompus. 

Ebba Brahe. 

Jamais! Dieu les a reçus,- votre cour 
en a été témoin, et si j’étais assez lâche 
pour les oublier, vous êtes trop grand 
pour ne pas punir ma faiblesse, de votre 
mépris. Non, Prince, si Ebba Brade fut 
digne de votre cœur et de votre main, 
l’épouse de de la Gardie s’estime trop 
pour révoquer jamais ses sermens. 

Gustave Adolphe. 

Tout en toi excite mon admiration, et 
tout se réunit pour irriter ma douleur; je 
vois tes vertus, ta tendresse et tout ce que 
je perds; je sens le prix de ton cœur, de 
ce cœur généreux qui m’est ravi; tu me 
prescris mon devoir. Allons, que Gustave 
Adolphe, s’il est possible , soit aussi grand 
que toi — mais quel pénible effort cette 
victoire exige! . . . Ebba . . . mon Ebba! . . , 
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Ebüa Brahb. 

Qu’exiges -tu? Dis que TCux-tn? 

Gustave Adolphe Cyprès une 
pausej. 

T’oublier, vivre pour ma pati’ie, pour 
mon peuple, et tout lui sacrifier. Accom- 
plis l’arrêt du ciel; il n’a pas permis mon 
bonheur, il s’est opposé à notre .union, 
pour que mon cœur fût tout entier au 
bien de l’État. Je sens tout ce qu’a de dou- 
lourèux ce sacrifice que je dois lui faire; 
mais mon honneur, mua devoir l’exigent; 
jje l’accomplirai. Vis heureuse! Sois tou- 
^ui'S digne de l’amour que tu m’inspiras, 
et des larmes que tu me fais répandre. 
la. guerre et la gloire m’ouvriront la car- 
rière où je dois chercher le terme de mes 
maux. C’est dans les champs de la victoire 
que je le trouverai peut-être. Adieu. 

SCENE VIL 

CH va au fond du théâtre, oit il est re- 
tenu par F arrivée des paysans ). 

Les mêmes. Paysans du second Acte. 

Gustave Adolphe. 

Que vois- je? Ils sont plus heureux 

que mui. 
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Jean. 

Nous venons vous remercier, et d’après 
vos ordres, assister aux noces de notre bon 
Roi avec la belle Comtesse Bkajie. 

Gustave Adolphe. 

Âb, mes amis, tout est changé pour 
moi, je suis à jamais privé d’£nBA^ je 
suis bien malheureux. 

Erik. 

Malheureux! notre bon Roi malheu- 
ireux! Ah, nous serions inconsolables. 

Jean. 

Vous, qui nous avez fait tant de bien, 
pourriez -vous être malheureux? 

Gustave Adolphe. 

Oui, mes enüans, mon cœur est dé- 
chiré j il n’a plus d’espoir que dans la 
mort, et je vais la chercher au milieu de 
vos ennemis- Adieu. 

SiGAin. 

Non, vivez pour nous. 

SVEN. 

Ne nous abandonnez pas, nous som- 
mes vos enfans. 

' La Femme de SrEE'. 

Que deviendrons -nous sans vous? 
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Jean. 

Non, vivez pour noua, écoutez nos pri- 
ères, sans vous il n’y a plus de bonheur j 
pensez à votre peuple qui redemande un 
père, un Roi. (Us se jettent tous aux 
pieds du Roi ) Ne nous abandonnez pas , 
notre bon Roi. 

Gustave Adolphe. • 

Quel spectacle! qu’il est touchant! mon 
cœur en est ému. ( Après un instant de si- 
lence, pendant lequel les paysans lèvent 
leurs mains vers le Roi) O ciel! j’éprouve 
tes bienfaits. Tu déployés à mes yeux les 
témoignages de l’affection de mon peuple, 
pour fortifier mon cœur affaibli par l’a- 
mour et la douleur. Et toi, ame de ma 
vie, toi qui dii'iges toutes mes actions, 
amour de la patrie et de la gloire, viens 
ranimer mon cœur, en écarter toutes les 
faiblesses; fortifie mon courage, rends-moi 
digne de l’attachement du peuple. Oui, ces 
braves gens m’enseignent mon devoir; je le 
suivrai. ( Après une longue pause il s'avance ) 
De la Gardie! J’aimais Ebba, elle m’ins- 
pira l’amour le plus pur, et dans le moment 
où je perds tout espoir, je sens tous mes 
feux se rallumer; jamais je ne l’ai tant ai- 
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mee. Je me soumets à mon sort; je fais 
plus; recevez sa -main de la mienne, et 
regardez-moi comme votre ami le plus ten- 
dre, comme votre appui le plus sûr. Db 
laGardie, j’ai fait éclater l’eixcès de mon 
amour, mon emportement, ma colère; mais 
si l’amant d’EBBA a montré sa douleur et 
son désespoir, Gustave Adolphe doit 
montrer sa reconnaissance. Celui cjui a dé- 
fendu ma couronne, qui a porté les éten- 
dards victorieux de la Suède au sein de 
la Pologne et de la Lithuanie; celui-là 
seul est digne d’être le premier des guer- 
riers de la Suède. De la Gardie, tu es 
Connétable; je te remets cette épée, qui 
a triomphé aujourd’hui des ennemis. Pu- 
isse-t-elle être toujours entre tes mains ün 
gage aussi assuré de la victoire, qu’elle 
l’est de l’amitié et de l’estime de ton Roi. 
(Il lui donne son épée.) 

De la Gardie. 

Ô mon Roi ! vos vertus surpassent mo^ 
attente, et vos bontés mon espoir. Trem- 
blez, ennemis de la patrie! mon bras est 
armé du. fer de Gustave Adolphe; je 
suis invincible. 
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Ebda Bhaue. 

Sire, je me joins à mon epoux pour 
embrasser vos genoux? notre dévouement 
vous est assuré à jamais. 

Gustave Adolphe. 

Ab, ne me reli’acez pas tout ce que 
j’admire en vous, et tout ce que je perds. 
( Aux Paysans : ) Et vous , dont la tendi-esse 
m’a rappelé à mon devoir? vous, bons 
et vertueux sujets, célébrez votre heureuse 
union et ma victoire? rassurez -vous, c’est 
Votre bonheur, c’est votre amour, c’est le 
bonheur de mon peuple qui me console- 
ront, qui cflaceront le souvenir de ma 
douleUr. 
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LES CURIEUSES. 

DRAME 

SN TROIS ACTES. 
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ÉCLAIRCISSEMENT mSTORIQUE 

sur le sujet de ce drame. 


Charles IX venait de réussir à se faire 
proclamer Roi par les Etats, et à exclure 
son neveu Sigismond, Roi de Pologne , 
du trône de Suède, dont il avait été sept 
ans en possession en qualité de fils et d’hé- 
ritier de Jean III, mort en lÔga. Les 
prétentions de Charles IX, et les droits 
légitimes de $ i g i s m o n n avaient excité des 
partis, dont l’acharnement entraîna la pros- 
cription et la ruine des principaux adhé- 
rens de celui de Sigismond. 

Si RI B RA HE, fille du Drotzet*) Comte 
Pierre Brahe, neveu de Gustave 1 par 
sa mère, avait été promise contre son gré 
à Erik Bjelke, mais s’était elle- même 
engagée à Jean Gyllenstjerna, attaché 

Cette dignité, la première en Suède, répond à celle 
de Chancelier de France, et de chef de la justice; 
mais alors elle était compatible avec le metier des 
armes, ainsi que tous les premiers emplois civils. 

Tome IJ. , 
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au parti de Sigismono. Proche parente 
de la Princesse Anne, sœur de ce Roi, 
et attache’e à sa cour, elle inte'ressa si vi- 
vement cette Princesse à son sort, qu’elle 
consentit à lever tous les obstacles qui 
s’opposaient à ce mariage, et le fit célé- 
brer dans la chapelle du château de Ste- 
geborg (où elle résidait, l’an i5()5), un 
jour qu’elle s’était absentée elle-même pour 
assister à la réception de l’ambassadeur du 
Roi de Pologne. Aucun des parens des 
nouveau.x. époux ne fut témoin de la célé- 
bration. Le père même de Jean Gyllen- 
STJEn.NA ignorait le mariage de son fils. 11 
en résulta, lorsqu’il fut déclaré, une haine 
implacable entre les deux familles Bjeeke et 
Gy i-LEN STJ ERN A. Celle de Bjelke ne vou- 
lait admettre d’autre réparation de l’offense 
qu’elle prétendait avoir reçue, que la mort 
de Jean Gy llenstjerna. La Princesse 
Anne interposa vainement sa médiation 
pour appaiser la famille Bjelke, qui se 
réfusa .à toute réconciliation. Un historien 
du tems dit, que ce différend particulier 
devint une affaire d’Etat, puisque les deux 
familles avaient déjà pris les annes, et eu 
seraient venues aux mains, sans la média- 
tion du Duc Charles, alors administra- 
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tetir du royaume, qui obtint une tr^ve, 
jusqu’à ce que la Dicte qui devait s’assem- 
bler au mois de septembre suivant, en eut 
décidé. Les deux époux furent, par le ju- 
gement de la Diète, condamnés à un exil 
d’un an dans leur terre, à une amende 
de mille Riksdalers envers les pauvres, et 
à payer pareille somme à Bjelke, en dé- 
dommagement des dépenses qu’il avait fai- 
tes, dans l’espoir de ce mariage. Les par- 
ties acquiescèrent à ce jugement. C’est le 
dernier exemple des troubles qu’occasion- 
naient autrefois les divisions sui’venues en- 
tre les familles puissantes. 

Tel est le sujet qui a prêté à l’imagi- 
nation de Gustave 111 les scènes intéres- 
santes de ce drame, où il a fait apperce- 
voir l’aurore biâllaute du règne qui devait 
succéder à celui de Charees IX, dont 

les divisions et les cruautés avaient ensan- 
% 

glanté la Suède. A ces tristes tableaux 
Gustave III oppose la clémence et la gé- 
nérosité de Gustave Adolphe, à qui il 
était réservé de concilier les haines, et de 
calmer par sa grandeur d’ame, les divisions 
enfantées par l’esprit de parti. 

Jean Gyllenstj ern a, un des plus 
grands seigneurs du royaume, parent du 
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côté maternel, du Roi Sigismond, fut 
aussi un de ses plus fidèles partisans. Après 
son mariage avec Si ri Braiie, et la con- 
damnation prononcée par la Diète, il s’ex- 
patria et se retira en Pologne, où il mou- 
rut. Son dévouement pour son Roi légi- 
time ne put l’excuser d’avoir porté les ar- 
mes contre sa patrie. 

Ebba Bjelke, mère de Jean Gïe- 
LENSTJERNA, veuvc du Drotzct de ce 
nom , qui sut se maintenir cinquante ans 
dans la faveur et l’intime confiance de cinq 
Rois. C’est pourquoi Stolpiî dit au pre- 
mier Acte: "Madame la Comtesse et moi, 
"avons toujours été attachés au parti du 
"Roi , quoique son mari nait voulu se dé- 
"cider pour aucunP 

George Gyllenstjerna, son se- 
cond fils, fut toujours attaché* au parti de 
Charles IX; il mourut en i6i8. Séna- 
teur et Grand Amiral de Suède. 

Erik Thureson Bjelke, Gouverneur 

r 

de la province de Calmar, était partisan 
de Charles IX. C’est à lui que S i R i 
Brahe avait été promise malgré elle. 

Erik Gôranson Tegel. Ce person- 
nage tout-à-fait historique paraît mériter 
quelques détails nécessaires à l’intelligenc'U 
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du rôle. George Perso n, son père, fa- 
vori d’EniK XIV, eut beaucoup de part 
aux affaires d’Etat, en qualité de séorétaire 
et de procureur du Roi. Il fut générale- 
ment accusé d’être l’auteur des maux et 
des malversations de ce lems. Le Roi Erik 
fut obligé de le livrer à la haine de ses 
ennemis, sans pouvoir par le sacrilice de 
son favori, se garantir lui- même de ses 
propres malheurs. George Person fut 
rompu vif (comme le porte la sentence) , 
pour ses nombreuses concussions. Le pro- 
cès verbal de ses dépositions à la torture, 
ne contient et n’exprime néanmoins aucun 
crime capital. Sa mère accusée de sor- 
cellerie, fut condamnée à mort. L’animo- 
sité fut portée si loin conti-e cette famille, 
que les États décidèrent qu’aucun des des- 
cendans de ce George Person ne pour- 
rait être employé au service de l’État ni 
de la couronne. Cependant le Duc Char- 
les prit soin du malheureux Erik, l’en- 
voya en Allemagne pour y être élevé et 
instruit. Ayant fait des progrès dans les 
langues et dans les sciences , il rentra , 
sous la protection du Prince , dans sa 
patrie dont il avait été banni. Il fut 
employé dans différentes missions étrangè- 
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re», et ensuite dans les cours de jtlstic© 
du royaume. Il parvint enfin à être se- 
crétaire du Duc Charles, qui le réhabi- 
lita dans ses titres de noblesse sous le nom 
de Te G EL. II sut captiver la confiance du 
Prince , et en profiter pour exercer sa haine 
jjersonnelle contre les familles qui avaient 
eu part au rigoureux jugement de son 
père. C’est à la Diète de Linkoping l’an 
1 600 , où le Duc Charles fut proclamé Roi, 
que Tegel eut lieu d’assouvir sa vengeance. 
Nommé procureur général , et en cette qua- 
lité se trouvant accusateur public, il pré- 
sida une commission extraordinaire char- 
gée. de la poursuite des fidèles partisans 
de SiGiSMLOjiD. Tous les moyens les plus 
vexatoires furent employés, des lettres écri- 
tes par des maris à leurs épouses, par des 
pères à leurs enfans, furent interceptées et 
enlevées dans leurs propres domiciles; les 
suppositions les plus odieuses furent des 
motifs d’accusation, qui justifièrent bien la 
haine dont Tegel se couvrit. Quatre Sé- 
nateurs condamnés à la mort, furent dé- 
capités sur la place publique, et douze au- 
tres n’obtinrent leur grâce qu’au pied de 
r<-cbafaud. Tegel tenta encore à la Diète 
suivante d’ürebro en 1606, de renouveler 
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les mêmes perse'ciitlons contre Jacquks de 
LA Gardie; il avait profité de l’absence 
de cet illustre général, pour le calomnier 
et l’accuser de trahison auprès du Roi 
Charles IX. L’accusation fut heureuse- 
ment portée au jugement de la Diète as- 
semblée, et il ne se trouva aucune pièce 
de conviction contre l’accusé, qui n’aurait 
pas obtenu la même justice, si elle eut 
dépendu d’une commission extraordinaire. 
Ce n’est pas sans raison qu’on charge la 
mémoire de Te gel de ce qu’eut d’odieux 
la cruelle sévérité de Charles IX, à qui, 
en dirigeant et excitant ses soupçons, il 
suscita encore un plus grand nombre d’en- 
nemis. Tegel mourut sans enfans. On a 
de lui une histoli’e de Gustave I, et une 
d’ERiR XIV, dans laquelle il a affecté de 
ne faire aucune mention de George Per- 
8 O N , son père. 

Gustave Adolphe est trop célèbre, 
pour que l’on répète les détails histori- 
ques de la vie de ce héros. 

Les autres personnages de cette pièce, 
üe sont créés que pour en faciliter l’action. 
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Ebba Bjelke, veuve du Drotzet Baron 
Gyllenstjerna, àgee de 5o ans. 

ÂNNE Gylleisstjerna, sa fille cadette , 
âgee de 1 6 ans. 

SiRi Br A HE, parente d’Ebba Bjelke, de- 
moiselle d’honneur chez la Princesse Anne; 
promise à Erik Bjelke : mariée secrète- 
ment à Jean Gyllenstjerna. , 

Stolpe, vieux militaire qui a servi sous 
le commandement du Drotzet; écuyer 
d’Ebba Bjelke, et son intendant. 

Christine, fille de Stolpe, âgée de i5. 
ans; élevée avec Anne Gyllenstjerna. 

Jean Gyllenstjerna, fils ainé d’Ebba 
Bjelke et du Drotzet, partisan de Sigis- 
mond; marié secrètement à Siri Brahe. 

Erik Thureson Bjelke, Gouverneur de 
la province de Calmar, partisan de Chai> 
les IX; promis à Siri Brahe. 

Erik Tegel, Sécrétaire de confiance de 
Charles IX. 

GüstaveAdoliphb, Prince Royal de Suède, 
fils de Charlés IX. 
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George Gtllenstjerna , second fils 
d’Ebba Bjelke, partisan de Charles IX j 
olEcier dans l’armée du Prince Royal. 


Im Scène est au château ÆEbka Bjelke, 
dans le gouvernement de Calmar, à très 
peu de distance de Christianopel. 

« 
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Le Théâtre représente un salon antique 
au rez de chaussée, au fond, deux portes 
vitrées: au travers de Uune, on voit une 
longue allée du parc; au travers de l’au- 
tre, à droite des acteurs, on voit la cour 
entourée de murs et de voûtes. La pers- 
pective est terminée par un pont-levis qui 
conduit à la grande route. Sur l’avant- 
scène, à gauche, est un dalf de velours bro- 
ché. Les armes du Baron Gyllenstjerna 
sont brodées sur le dossier. Sous ce dais, 
une table couverte d’un tapis. Vis-à-vis, 
une porte à deux battons, qui conduit à 
l’appartement d’EsBA Bjelke. 


Digitized by Google 



SIRI BRAHE5 

O U 

LES CURIEUSES. 


ACTE I. 

SCENE I. 

(Stolpe entre c’un côté du théâtre, avec 
des domestiques , qui tiennent des fais- 
ceaux de hallebardes, de massues et 
de haches^ Christine entre du côté 
opposé). 

Stolpe C^ux domestiques). 

Emportez ces armes j je les ferai distri- 
buer aux habitans, pour qu’à son arrivée 
le Gouverneur trouve tout préparé. (Ils 
sortent. ^ Chrisjine:) La Comtesse Ebba 
Bjelke est déjà sortie. 

Christine. 

Oui mon père, et pour la troisième 
fois aujourd’hui. 

Stolpe. 

Mais il n’est pas encore neuf heures. 
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Christine. 

Depuis la mort du Drotzet, son mari, 
je ne l’ai jamais vue si troublée; cela est 
e'trange; l’ennemi approcherait -il? serions- 
nous menacés de quelque danger? 

Stolpe. 

Oh non; le Roi a permis à Madame 
la Comtesse de faire armer ses paysans con- 
tre les fourageurs du parti ennemi, et l’ar- 
mée du Prince Gustave Adolphe nous 
protège. Ainsi nous pouvons avec sécurité 
célébrer la noce d’ERiK Bjelke avec la 
jeune Comtesse Si ri Brahe. 

Christine. 

Sans doute on nous cache encore quel- 
que chose. On paraît fort agité dans le 
château; on va, on vient, on se parle à 
l’oreille: excepté Mademoiselle Anne et moi, 
tout le monde sait ce dont il s’agit. 

^ Stolpe ffait quelques paSt 
comme pour sortir J. 

J’avais , ma foi , presque oublié . . . 

Christine fie retient et le 
caressej. 

Ah, cher papa, mon bon papa, par 
pitié dites -moi donc ce que c’est. 
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s T OLP B. 

Laisse-moi tranquille j il n’y a personne 
ici qui soit plus curieux que toi, excepté 
la jeune Comtesse Anne pourtant. Chris- 
tine, Christine, cela finira mal; une 
jeune fille qui veut tout sa.voir, en aji- 
prend bientôt plus qu’elle n’en devrait 
connaître. 

Christine. 

Mais, mon papa, je vois bien qu’il se 
prépare ici quelque chose d’extraordinaire; 
depuis hier tout le monde est en mouve- 
ment; la jeune Comtesse pleure, lorsque 
elle n’est pas en présence de Madame i 
toute la journée elle se renferme avec ma 
mère, elles ont toujours des secrets à se 
dire, et aussitôt que Mademoiselle Anne 
ou moi nous entrons, elles se taisent. Ma- 
man de son côté , ne parait pas plus 
tranquille; elle a été toute la soirée dans 
le parc, elle y a pris la fièvre, et à pré- 
sent elle est au lit; Madayie n’a pas eu 
de repos cette nuit , et moi je l’ai passée 
tout entière à la veiller; j’en ai encore les 
yeux rouges; elle était sur pied dès la 
pointe du jour. Le moindre bruit la fait 
tressaillir; si l’on frappe, elle s'imagine 
qu’elle va recevoir quelque mauvaise uou- 



• igo 

Telle de l’armee du Prince Royal , et .qu’il 
s’agit de son fils. Maman prétend qu’elle 
n’a pas été aussi émue en se séparant de 
son fils aine à Stângebro, lorsqu’il accom- 
pagna le Roi en Pologne. Aime-t-elle donc 
mieux le plus jeune? Mais si elle l’aime 
davantage, pourquoi l’a-t-elle laissé suivre 
le Prince Gustave Adolphe? 

Stolpe. 

La Comtesse a essuyé tant de malheurs , 
qu’il est naturel qu’elle s’eflVaye facilement, 
lorsque son fils fait ses premières armes à 
côté du Prince Gustave Adolphe. Ces 
deux jeunes guerriers n’épargneront sûre- 
ment pas leur courage en allant au feu 
pour la première fois: moi -même, qui ai 
servi sous feu Mr. le Drotzet, je ne suis 
pas sans inquiétude j j’aurais bien voulu sui- 
vre le fils comme j’ai suivi le père, et sur- 
tout sous le commandement de notre jeune 
Prince; car j’ai toujours été du parti du 
Roi. Oui, Madame la Comtesse et moi y 
avons toujours été attachés, quoique son 
mari n’ait vôulu se décider pour aucun. 
Pauvre Comtesse! elle serait inconsolable, 
s'il arrivait quelque chose au jeune Baron; 
car elle le regarde comme son fils unique, 
depuis que l’ainé est perdu pour elle. 


Digilized by Coogle 



' 9 ‘ 

* ' ■ Christine. 

' ' Mais il n’est pas mort; on dit qu’il 
est un grand Seigneur en Pologne. 

Stolfb. 

C’est comme s’il était mort pour nous , 
depuis que les États à la Diète de Linko- 
ping l’ont proscrit et mis hors de la loi. 
Mon Dieu! qui m’aurait dit, lorsque j’éle- 
vais les fils du Baron Gyllenstjerna, 
que l’ainé fuirait sa patrie; qu’un si brave 
seigneur, neveu de 'la Reine Gunnild, 
allié à tout ce qu’il y avait de grand en 
Suède , amant secret de la jeune Sir! 
Brahe — et . . . j’ai bien remarqué qu’elle 
l’aimait aussi. 

Christine. 

Voilà justement ce que Madame me 
disait ce matin, en se rappelant tons ses 
malheurs et ceux de son mari. Elle me 
racontait comment il avait demandé la 
Reine Élisabeth en mariage pour le Roi 
Erik, tout ce qu’ils avaient eu à souffrir 
de la part de George Person, combien 
èlle fut effrayée d’en rencontrer le fils Te- 
G E L chez le Roi à Linkôÿiing ; car vous sa- 
vez .que le ihari de Madame la Comtesse 
avait été un des juges du pèi-e de ce me- 
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chant homme; ensuite comment elle avait 
découvert tdutes ses noirceurs; et en me 
racontant tout cela, elle pleurait si amè> 
rement . . . cela me faisait tant de peine. 

Stolpb. 

Je ne suis pas étonné qu’elle ait été 
elTrayée à la rencontre de Te gel. Ce 

monstre exerce toute sa méchanceté sous 
le nom du Roi ; mais qu’aurait-elle à crain- 
dre de lui en ce moment? son fils cadet 
n’est -il pas parti avec le Prince Royal? 
£aiK Bjelke, son parent, n’est-il pas 
Gouverneur de cette province? Le départ^ 
de ce fils pour l’armée l’a tant affectée; 
il lui en a tant coûté de s’en séparer que 
je conçois ses alarmes. 

Christime. 

Mais il est si, jeune encore, n’aurait- 
elle donc pas pu le retenir? 

Stolpe. 

Fi donc! le retenir, lorsque le Princé 
Gustave Adolphe, qui n’a que seize 
ans, va faire sa première campagne; et 
puis, son fils ainé ayant été du parti de 
SiGisnoHO, tandis qu’elle a toujours tenu 

à celoiÿ 
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à celui du Roi Charles; pouvait-elle re- 
fuser à notre jeune Baron de suivre le 
Prince héréditaire? 

Christine. 

Cela est pourtant bien étonnant , à 
quel point la fi-ayeur égare Madame la 
Comtesse; elle était tout à l’heure à la fe- 
nêtre, elle regardait dans le parc, et tout- 
à-coup elle s’est écriée: ciel! j’ai cru voir 
mon fjls ainé. Christine, va voir qui 
est-ce qui a passé là-bas; et moi assise par 
terre avec mon ouvrage, j’ai été si effra- 
yée, que je me suis caché le visage dans 
mes deux mains, et ai crié de toutes mes 
forces: je craignais que ce ne fût un fan- 
tôme. 

Stolpe. 

Tu devrais avoir honte: et qu’a dit 
Madame? 

Christine. 

Âh, elle était si troublée, qu’elle n’a 
pas fait attention à moi, et qu’elle n’a pas 
répondu à mes questions. , . 

Stoppe, ^ 

, Ch RI s Tl ne, je t’ai dit mille fois, que 
tu ne devais pas tant questionner; tu es 
Tome IL , , ,i 5 ■ 
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babillarde, curieuse, et tu ne peux rien 
taire. Je te le répète, Christine; l’on 
fait souvent plus de mal par imprudence, 
que par méchanceté. Mais le tems s’écoule; 
je dois aller auprès de Madame- Est- elle 
dans le parc? (U montre du doigt une 
porte J ou bien est-elle allée sur la route? 
(il montre l’autre). 

Christine. 

i 

Elle a passé sur le pont. 

Stolfe. 

C’est bien. (Il sort.) 

SCENE IL 

CHRISTINEYWeJ. 

Papa a beau dire que je ne puis me 
taii-e; je sais pourtant quelque chose, que 
je ne lui ai pas dit; il aqrait été bien 
étonné, s’il eut vu tout l’argent que m’a 
donné ce monsieur que j’ai rencontré ce 
‘matin dans le j>aVc. (Élle tire une lettre de 
son sein.) Il était beau ce monsieur; mais 
il doit être étranger,' il avait une échai-pe 
verte- et blanche. Pourquoi me donner tant 
iPargent pour -porter seulement ce chilFcin 
à Mttdemuiselle Brahe? Cela est singulier. 
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Mais quand elle aura lu * le billet, j’en 
saurai peut-être davantage. 

SCENE m. 

SIRI BRAHE. CHRISTINE. 

SiBi {dans le fond J. 

On attend Erik Bjelke aujourd’hui, 
et point de nouvelles. Dans quelle inquié- 
tude on me laisse. (A Christine:) Où 
est la Comtesse? Je croyais la rencontrer ici. 

Christine. 

Elle est allée au devant du Gouver- 
neur. Nous n’avons point reçu de nouvel- 
les de l’armée. 

SiRI. 

Et de Calmar? 

Christine. 

Aucune. 

SiRi C^n soupirantj. 

Aucune I 

Cbristinb. 

Mais je pourrais bien raconter quelque 
cbose à Mademoiselle , moi ; j’ai rencontré 
ce matin dans le parc ... 

SiHi CO'Vec étonnement).' 

Dans le parc . . . qui? 
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Christine. 

Un beau monsieur, que je n’ai jamais 
TU auparavant. Il était enveloppé d’un 
manteau brunj en voulant me donner une 
lettre ... 

SiRI. 

Une lettre? (A part) Dieu, comment 
cacher ma joie? (Haut) Eh bien, dis-moi 
donc vite? 

Christine. 

Je vous dis donc: il a ouvert son man- 
teau, et je l’ai, vu en uniforme avec une 
écharpe verte et blanche. 

SiRi (vivement et avec 
joie). , I . 

C’est lui. 

Christine. 

Qui lui? 

SiRi (a part). 

Ma joie allait me trahir. 

Christine (a part). 

Quelle joie subite! qui serait- ce donc? 
(Haut) Il m’a tant prié de... mais voici 
Madame la Comtesse et Erïk Bjelke; je . , . 

• SiRI. " 

Attends-moi ici après le déjeuner; si 
nous parlions plus lopg-tems ensemble,' ma 
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tante croirait que nous nous entretenons 
de quelque fâcheuse nouvelle, arrivée de 
Christianopel. (C ii ii i s x i n e sort. J 

SCENE IV. 

EBBA BJELKE. SIRI BRAHE. 
ERIK BJELKE. 

Bjelke C'en conAuisant 
£bba Bjelke). 

Je vous jure que je n’ai rien appris 
qui puisse vous alarmer. Le Prince Gus- 
tave Adolphe a levé le camp avant hier 
au soir; hier matin, à la pointe du jour, 
il pouvait être devant les portes de Chris- 
tianopel , et il est impossible d’avoir eu 
des nouvelles de ce qui s’est passé depuis. 

Ebba Bjelkk C<ivec étonne- 
ment). 

Vous nie dites tout cela d’un ton qui 
m’eflraye: vous me parlez de la marche de 
l’armée du Prince Royal, de l’impossibilité 
d’avoir reçu des nouvelles; mais vous ne 
m’apprenez rien de mon fils. Je vois que 
vous dissimulez; si le ciel m’a destinée en- 
core à de nouvelles épreuves, délivrez-moi 
de cette affreuse incertitude , ne me ca- 
chez rien. 
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B JELKE. 

Je TOUS jure que vous n’avez aucun 
sujet de vous alarmer. J’ai vu votre fils 
avant hier au soir, et je l’ai vu brûlant 
du désir de se signaler sous les yeux de 
Gustave Adolphe; tous ceux qui sui- 
vaient notre jeune Prince, étaient animés 
de la même ardeur. 

£oba Bjelke. 

Envain vous cherchez à me rassurer; 
un homme aussi important que vous, ne 
serait pas venu ici dans un tel moment, 
si les devoirs de l’amitié ne vous y eus- 
sent conduit ... si ... 

Bjelke. 

Mon arrivée n’a rien qui puisse vous 
étonner. Comme Gouverneur de cette pro- 
vince, je dois prémunir les habitans con- 
tre les insultes des fourageurs du parti en- 
nemi, qui rodent dans ces cantons; c’est 
pour réprimer leur brigandage et défendre 
votre château, que le Roi vous a pennis 
d’armer vos paysans. En remplissant mon 
devoir, je satisfais à une obligation plus 
chèi-e éncore; l’amour et l’amitié m’amè- 
nent ici; et si vous approuvez ces deux 
sentimens, ma présence devrait plutôt cal- 
mer, què réveiller vos inquiétudes. 
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Ebba Bjelke. ^ 

Eh, ne sont-elles pas excusables? J’ai 
de'jà tant perdu, je tremble de perdre en- 
core tout ce qui me reste . . . mais je vais 
m’efforcer d’écarter de ma pensée ces af- 
freux présages, pour être toute entière à 
un parent, à un ami si cher; et si j’étais 
hors d’état de vous rendre ces soins qui 
vous sont dus, ma chère Siri Braue ne 
s’empresserait - elle pas de me suppléer ? 

Bjelkb Ebba b jelke). 

Je l’avoue, conduit par un amour que 
vous approuvez, je suis venu pour former 
les noeuds qui doivent à jamais nous unir. 
(A Siri Brahe:) Souffrez, Mademoiselle, 
qu’un amant qui attache sa félicité à la 
possession de votre coeur et de votre main, 
réclame l’accomplissement des promesses que 
vos frères m’ont faites de votre part. Si 
nos troubles civils l’ont rétardé, si l’obli- 
gation de combattre pour la patrie m’a 
éloigné de vous pendant quelques années; 
si elle m’a privé du bonheur d’entendre 
votre aveu de votre pi’opre bouche, j’ai 
pensé qu’en l'emplissant mon devoir, j’ac- 
quérais un titre de plus à votre estime. 
Encouragé par les assurances de vos frères. 
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j’al osé me flatter que l’amour se réunirait 
à l’honneur, pour approuver ma conduite. 
SiRI. 

Votre courage, votre naissance, l’ami- 
tié qui vous lie à mon frère aine, tout 
semble devoir confirmer voti-e espoir; mais 
dans quelle circonstance me le déclarez- 
vous? Votre parente, ma mère adoptive, 
qui , loi’sque je quittai la cour de la Prin- 
cesse A^'^£, m’a donné ici un azile, est 
en proie aux alarmes que lui cause son 
fils; et moi -même, incei'taine sur le sort 
de mes frères , j’ignore si les deux plus 
jeunes, inébranlables dans le parti de Si- 
GISMOND, ne seront pas obligés, avant la 
fin du jour, de combattre contre vous, et 
ne tomberont pas sous les coups de cette 
main que vous m’ofl'rez. (D’une voia: trem- 
blante) On dit que plusieurs Suédois sont 
à bord des vaisseaux polonais qui ont paru 
devant Calmar. Qui de nous n’a pas à 
trembler pour les êtres qui lui sont les 
plus chers? (En regardant Ebba Bjelke) 
Quel moment pour resserrer des liens que 
réprouverait peut-être la voix de la nature. 

BrELKE. 

Mon amour a prévu vos craintes, ras- 
«urez>vous, Mademoiselle; Gdstave et Erik. 
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Brahe ne sont pas sur la flotte polonaise^ 
nous en avons la certitude; un colonel 
polonais , nouvellement fait prisonnier, nous 
a assuré qu’aucun Sue’dois n’a voulu se ré- 
unir aux ennemis de sa patrie; que le seul 
qui soit à leur bord, cache son nom, et 
est chargé d’une commission secrète. Cet 
avis peut éveiller mon attention, mais heu- 
reusement n’intéresse ni vous ni votre fa- 
mille. Rien ne peut plus vous alarmer; à 
la suite de ses succès le Prince va reparaî- 
tre ici; que ne puis-je me livrer à l’espoir 
de vous voir en sa présence conGrmer mon 
bonheur? 

Suit. 

Mais tant que Si gis mono et Char- 
les se disputeront la couronne, aussi long- 
tems que toutes les familles seront divisées; 
puis-je éprouver d’autres sentimens que ceux 
de la crainte? puis-je songer? . . . 

Ebba Bjblxe. 

Oui, ma chère Si ri, tu peux avec sé- 
curité remplir la promesse de ton frère. 
De quelque côté que se décide la fortune, 
la main de Bjelxe te sei^vira d’appui. (A 
Bjelke:) Et vous, croyez qu’aussitôt que 
nos inquiétudes seront calmées, je m’eflbr- 
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cerai de hâter votre union; mais je ne 
vous le cacherai pas, l’absence de mon 
plus jeune fils ... les dangers au-devant 
desquels il court, ont renouvelé mes re- 
grets sur la perte de sou frère. L’ardeur 
qui les anime tous deux au service de 
leur Roi, a entrainé mon fils aine sous 
les drapeaux de Sigismond, hélas! il re- 
çut ses armes des mains tremblantes de 
sa mère. «Je vais», me dit- il, «suivre la 
«fortune de Sigismo.nd; je lui sacrifie 
«les plus doux sentimens; j’étouffe pour 
«lui la voix de la nature, mais mon de- 
«voir l’exige, j’obéis. Si la victoire me 
«ramène à vos pieds, j’attends de votre 
«tendresse la récompense de ma fidélité.» 
■11 dit, et aussitôt il échappe à mes re- 
gards, peut-être pour jamais. Mais que 
dis-je? son image me suit partout; chaque 
malheureux Suédois que le sort des com- 
bats fait tomber entre les mains de Char- 
les, retrace a ma pensée ce fils chéri; je 
brûle de le revoir, et je tremble pour son 
retour: et son frère . . . quelles alarmes il 
me fait aussi éprouver! Peignez- vous l’état 
de ce cœur maternel; agité, déchiré par 

ces sentimens divers, et vous ne blâmerez 

/ 

pas sa faiblesse, le pourriez-vous? Ecoutez- 
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moi . . . Absorbée dans ma douleur, livrée 
à l’illusion de mes sens, n’ai-je pas cru ce 
matin, à la lueur du crépuscule, voir 
ce fils si long-tems regretté . . . Oui, j’ai 
cru le voir approcher de ces murs , . . 
C’était sa démarche ... sa taille . . . C’é- 
tait lui -même. 

Si RI partj. 

Ciél! cju’entends-je? 

Ebba Bjclkb. 

Oui , sous ces arbres , j’ai cru voir . . . 
près de cette porte ( elle montre la porte 
vitrée, et en même tems on voit au travers, 
un homme enveloppé d’un manteau, qui 
passe dans le parc ) Dieu !... c’est lui . . . 
oui, c’est lui . . . mes yeux ne me tron^- 
pent pas ... je me meurs ... 

(Elle fait quelques pas précipités, tend 
les bras, Bjelke l’arrête. Elle tombe 
évanouie dans les bras de SiRi Brabe) 

Bjelke. 

Que son troulile m’afilige! 

SlRI. 

Il lui faut du sedoursj aidez^moi à la 
transporter chez elle. 


Digitized by Google 



(Bjelke et SiRi la soutiennent pour ren- 
trer chez elle, du côté opposé à la porte 
vitrée.) 

SCENE V. 

JEAN GYELENSTJERNA (seul). 

( Il parait à la porte vitrée, il l’ouvre, 
il est dans une violente agitation ). 

Mes yeux me trompez’aient- ils ? est- ce 
ma mère dont j’aurais excité la frayeur? 
Que mon isort est affreux! Je n’ose pas 
même m’informer de son état; si j’étais re- 
connu, à quel danger je l’exposerais! (Il 
entre) Suis -je dans la maison de mes pa- 
rens? en quel état j’y reparais! fugitif, 
proscrit, contraint de me cacher. C’est 
donc ainsi que je revois ma patrie; mais 
je n’ai point de reproches à me faire, j’ai 
rempli mon devoir . . . Ah, si j’avais au 
moins la consolation de faire mes derniers 
adieux à une mère; de délivrer, d’emme- 
ner une épouse adorée . . . Ah, Si ai Brxiie! 
SiRi Bràhe! si le malheureux Gylle.n- 
STJERNA t’est encore cher, il n’envie le 
sort de pei-sonne au monde . . . elle ne 
m’a pas répondu . . . que signifie ce silence, 
et comment pourrai -je la voir? Dix ans 
d’exil m’ont rendu étranger dans la maison 
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de ma mère ... À qui me con6er dans le 
pe'ril auquel je m’expose? ... si mon frère 
. . . ou ma sœur ... ils étaient si jeunes 
quand j’accompagnai Sigismond dans sa 
fuite ... Si St O L PE, mon ancien gouver- 
neur, vivait encore; lui seul peut-être . . . 
J’aurais dù m’informer de lui auprès de 
cette jeune fille que j’ai rencontrée — mais 
à travers ces portes vitrées, on peut voir 
ce qui se passe dans cette salle. Si j’ap- 
pércevais un des gens que j’ai connus , je 
pourrais . . . J’entends quelqu’un; cachons- 
nous derrière ces arbres. ' 

(Il va se cacher derrière les arbres. On 
. le voit souvent examiner ce qui se passe 
dans la salle. Anne et Christine, 
qui sont sur V avant -scène, ne peuvent 
le voir.) 

SCENE VL. 

CHRISTINE (seule). 

Dieu merci, Madame se trouve mieux; 
elle parle à présent avec Bjelke, et j’ai 
fait signe à Mademoiselle Siiu de descen- 
dre. Je ne sais, mais ce chiffon de papier 
me tourmente; j’ai ime terrible envie de 
savoir ce qui en est; et si cela dure plus 
long-tems, je ne répondsf'plua de ce que 
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je ferai. Papa dit, que c’est vilain d’être 
curieuse; mais si on ne l’était pas, com- 
ment saurait -on ce qui se passe? Bon, 
voici Mademoiselle Anne; elle a sûrement 
remarqué que j’avais quelque chose à dire 
à Mademoiselle S i R i. C'est elle qui est 
curieuse; cachons cette lettre. 

SCENE VIL 

Al^NE GYLLENSTJERNA. CHRISTEVE. 

Anne fau fondj. 

Que veulent dire tous ces signes que 
Christine faisait à Si ri? II faut que je 
le sache. (A Christine;) Pourquoi es- 
tu seule ici? Qui cherches -tu? 

Christine Cjouant avec son 
tablierj. 

Personne. Je suis venue ici pour voir 
si tout J était eu ordre. 

Anne. 

Ou pour obéir à Mademoiselle Si ri. 
N’est-ce pas? elle a de l’ordre elle; car j’ai 
vu qu’elle te faisait signe. 

Christine. 

Pardonnez-moi, Mademoiselle; c’est moi 
qui lui ai fait signe. . 
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Anne. 

Que lui voulais -tu? 

Christine CembarrasséeJ. 

Moi? rien J c’était seulement pour m’a- 
«luser. 

Anne. 

Ne voudrais-tu pas me faii’e croire que 
Si RI s’amuse avec toi? (Ironiquement) Eli 
mon Dieu, pourquoi rougis-tu donc, Chris- 
tine? 

Christine. 

Je ne rougis point; — mais aussi Ma- 
demoiselle veut toujours tout savoir; et en- 
suite c’est moi qui suis grondée. 

Anne. 

Tu sais quelque chose, et tu me le 
caches. Ah, Christine, tu ne m’aimes 
donc plus ? 

Christine. 

Sans doute je vous, aime, ma chère de- 
moiselle; mais papa dit, que nous autres 
jeunes filles nous ne pouvons jamais nous 
taire, et puis j’ai reçu beaucoup d’ai^ent 
pour ne rien dire. 

Anne. 

Comme ta excites ma euriosité! Dis- 
moi , ma chère Christine, qu’j a - 1- H 
donc de nouveau? Dis, je t’en conjure. 
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Christinç. 

Oli , c’est uue longue histoire, une sin- 
gulière histoire, justement comme celles 
qui sont dans le livre que Madame la Com- 
tesse nous défend de lire, et que nous li- 
sons quand elle s’endort. 

Anne. 

Ah, mon Dieu, est-ce une histoire de 
spectre? Tu me fais peur. 

Christine. 

Non, nonj c’est toute autre chose. 

Anne. 

Eh bien, dis donc, cela regarde -t- il 
SiRi Brahe? 

Christine, 

Oui. 

Anne. 

Mais dis donc. 

Christine. 

Je n’ose; elle en sera sûrement fâchée. 

Anne CimpatientéeJ, 

Eh bien, ne le dis donc pas, et laisse- 
moi. (Elle fait quelques pas pour sortir.) 

Christine. 

Ne vous fâchez pas. Mademoiselle; je 
vais . tout i vous dire. < 

•Anne , 
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Anne C^’un ton fiatteurj. 

Est-ce joli de cacher quelque chose à 
une amie? Tu sais combien je t’aime, ma 
chère Christine; dis donc. 

Christine. 

Hier au soir je passais dans le parc; 
près de la porte qui mène au grand bois, 
je vis au clair de la lune quelque chose qui 
se remuait; je crus que c’était une bête 
sauvage, mais je fus bien surprise en re- 
connaissant que c’était un homme; il avan- 
çait la tête hors des broussailles ( elle Vi- 
mite), et se retirait aussitôt. Voyant pour- 
tant que j’étais seule, il s’avança tout dou- 
cement, tout doucement, comme quelqu’un 
qui craint d’être apperçu. Effrayée, je vou- 
lais m’enfuir, mais il m’appela et me sup- 
plia de ne rien craindre. Je lui dis: "Qu’y 
»a-t-îl pour votre service. Monsieur? . . . 
»Ma belle enfant. Si ri B rare est-elle en- 
»core ici?« . . • Oui Monsieur. 

Anne. 

Mais était-ce bien un monsieur? 

Christine. 

Il en a l’apparence. »Je vous en prie, 
"remettez -lui cette lettre, et recevez pour 
Tome II. 1 4 
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3>vos peines ce petit pre’sent, mais remefc- 
»tez-la lui de façon que personne ne le 
»voye.« II me remit la lettre et cette 
Jjoursej puis il s’enfuit si TÎte, si vite, que 
je n’eus pas le tems de repondre. Ma mère 
m’a appele’e, et je fus oblige'e de courir à 
la maison. 

Anne. 

Sais -tu, Christine, que .voilà une 
étrange aventure; quel air avait- il? 

Christine. 

D’un homme distingué. Je ne crois 
pas qu’il soit Suédois, car sous le man- 
teau dont il était enveloppé, il avait un 
collet de buffle, et par-dessus une écharpe 
comme je n’en ai jamais vu. 

Anne. 

Pourvu que ce ne soit pas quelqu’un 
de la troupe ennemie, qui vient pour piller. 

Christine. 

Écrirait-il alors à SiRi Brahe, et m« 
donnerait- il ensuite tant d’argent? 

Anne. 

Tu as raison; mais as-tu remis la lettre? 

Christine. 

Non, je l’ai encore; je devais la re- 
mettre tout-à-l’heure à SiRi Bkaue, lors- 
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que Madame la Comtesse est enlre'e avec 
le Gouverneur. Elle s’effraye d’un rien, et 
il faut bien se garder d’augmenter ses in- 
quiétudes. 

Anne. 

Montre-moi la lettre; je reconnaîtrai 
peut-être le cachet. (Christine lui donne 
la lellre, Anne l’examine avec empresse- 
ment et dit. -J C’est un chiffre, un J, oui 
un J et un C. Non, ce n’est pas un C 
. . . c’est un G . . . oui un G ... vois-tu 
J. G. Qu’est -ce que cela veut dire? . . . 
J. G. . . . mais il n’y a point d’adresse. 

Christine. 

Essayons, peut-être qu’en la tenant 
contre le jour. (Elle lève la lettre) Non, 
c’est impossible. 

Anne. 

Donne-moi ; en la pliant ainsi — oui 
de cette manière ( elle passe le doigt entre 
les plis) je vois une lettre, mais rien déplus. 

Christine (lui prenant la 
lettre). 

Attendez; si nous la retournons — 
laissez-moi donc faire; je vois une ligne 
entière. (En retournant la lettre, le cachet 
se rompt) Ah, mon Dieu, voilà le cachet 
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rompu ... Je savais bien que je serais 
grondée pour la maudite curiosité de Ma- 
demoiselle. Cela est ten'ible aussi; je fais 
toujours votre volonté, et je n’en ai ja- 
mais que du chagrin. 

Anne C^vec Jlertéj. 

Mais Christine, vous ai-je dit de 
rompre le cachet; cela est singulier, que 
tu m’accuses toujours des fautes de ton 
imprudence. (D’un ton radouci ) . . . Cepen- 
dant, puisque le mal est fait, lisons la 
lettre. (Elle prend la lettre et //fj «Je suis 
«arrivé, je vous attends au parc. Je n’ose 
«vous en dire davantage dans la crainte 
«que cette lettre ne vous soit pas fidèle- 
«ment remise.» 

Christine. 

Qu’entends- je? il semble que ce soit 
un amant déguisé. 

Anne. 

Vraiment, je ne suis plus étonnée que 
l’arrivée d’EaiK Bjelke l’ait tant inquiétée. 

Christine. 

Mais celui que j’ai vu n’est sûrement 
jamais venu ici. C’était certainement un 
étranger. 
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Anne. 

Tout cela caclie un mistère: comment 
faire pour le découvrir? 

Christine. 

Si nous entrions dans le parc, peut- 
être rencontrerions- nous cet étranger. 

Anne. 

Si tu le vois, va aussitôt à lui, et dis- 
lui, que tu n’as pu remettre la lettre à 
Siui; je t’accomjiagnerai. 

Christine. 

Voilà le meilleur parti. J’entends quel- 
qu’un qui vient. Ah, si c’est Mademoiselle 
Si RI ... je suis toute troublée. 

Anne. 

Non , c’est un homme . . . oui , c’est 
ton père. Sortons. 

Christine. 

C’est auprès de la petite porte du parc. 

Anne. 

Oui; viens, viens. 

(Elles sortent par la porte du parc.) 

SCENE VIII. 

STOLPE (seul). 

Que je plains notre Comtesse! qu’une 
mère alarmée est digne de pitié! On dira 
tout ce qu’on voudra j mais dans notre 
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condition nous sommes plus heureux que 
les grands. Moi, par exemple, je n’ai pas 
à trembler pour mes enfans , et Ebba 
Bjelke, veuve du plus gi-and seigneur du 
royaume, belle-sœur du Roi Jean, ne peut 
jamais espérer de revoir son fils aine; car, 
croire qu’il est sur la flotte polonaise, c’est 
un espoir chimérique, et qui est encore 
mêlé d’inquiétude. En paraissant ici, il 
s’exposerait lui-même et toute la maison 
de sa mère. Quelle belle occasion pour 
Te GEL, de nous perdre tous, et d’exercer 
la vengeance qu’il médite depuis tant d’an- 
nées! Si je prenais des informations sur 
la flotte polonaise, peut-être ... (Il va 
à la porte du parc, et apperçoit Gyllen- 
stjerna) Mais quel est cet inconnu que 
je vois dans le parc? . . . Mes yeux me 
tromperaient -ils? Ciel, est-il possible? . . . 
C’est sa taille ... sa démarche . . . 

(Gyllenstjerna regarde Stolpe avec at-^ 
tention, et approche; aux derniers mots- 
il jette son manteau, et se précipite 
dans les bras de Stolpe qui, dans 
ses transports de joie, veut se jeter à 
ses pieds.) 
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SCENE IX. 

JEAN GYLLENSTJERNA. STOLPE. 

Gyllenstjerna. 

Oui, c’est lui, Bon Stolpe ... 

Stolpe. 

Dieu! le fils de mon maître . . . 

Gyllenstjerna. 

Digne ami de ma plus tendre enfance! 

Stolpe ('avec transporlj. 
Gyllenstjerna, quel heureux jour! 
. . . c’est vous . . . quelle joie . . . vous vi- 
vez . . . mon fils . . . mon bon maître . . . 
vous vivez . . . vous en Suède? . . . mon 
cœur . . . mon amour ... ah, quelle joie 
pour votre mère! 

Gyllenstjerna. 

Mon ami, mon cher ami, oui, c’est 
moi . . . 

Stolpe. 

Venez, suivez-moi, entrons chez votre 
mère, chez votre sœur, qu’elles vous volent 
. . . qu'elles vont être ravies de votre re- 
tour! hâtons -nous . . . 

(Stolpe parle très haut, et semble vou- 
loir appeler tous les gens de la mai- 
son. GrLLENSTJERNA fait des efforts 
pour le retenir, et semble être alarmé 
des transports du vieillard.) 
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Gyllenstjehna-, 

Je t’en conjure, modère ces transports.; 
je tremble qu’on ne t’entende; crains toi- 
même de trahir un malheux’eux fugitif par 
l’expression de ta joie. 

Stolpe ftoujours dans le 
même excèsj. 

Il ne faut pas priver plus long-tems 
votre mère, votre tendre mère, du plaisir 
de vous revoir, suivez-moi, suivez-moi, cha- 
que instant de retard est pei'du pour elle. 

Gyllenstjerna. 

Ah! ne crois-tu pas, bon et fidèle ser- 
vitexir, ne crois -tu pas mon impatience 
égale à la sienne? INfais juge de ma situa- 
tion, et crains, si je suis découvert, de la 
précipiter avec moi dans de nouveaux mal- 
heurs . . . réfléchis donc . . . 

Stolpe Csuspend aussitdt 
ses démonstrations 
de joiej. 

Que dites-vous? Comment la joie pou- 
vait-elle ainsi m’égarer? Ah , mon cher maî- 
tre ... ah, mon fils (souffrez que je vous 
appelle de ce nom que je vous donnai 
dans l’enfance), il faut sans doute cacher 
votre retour, si vous n’étes pas encore ré- 
concilié avec le Roi. 
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Gyllenstjerna C ^ vec / lertéJ . 

Je n’en reconnais point d’autre que Si- 
CISMOND. 

Stolpb. 

Que de dangers vous venez braver I 
Qui peut donc vous ramener ici? 

Gyllenstjkrna. 

Tout ce qu’il y a de plus sacré au 
inonde, ce qui fait tout bazarder et tout 
entreprendre aux hommes, la nature, l’hon- 
neur et l'amour. Je viens chercher une 
épouse et une mère; je viens remplir mes 
engagemens, les déclarer; mais ce lieu est- 
il sûr? Pouvons-nous nous y parler sans 
danger? J’ai apperçu beaucoup de mou- 
vement dans cette maison; qui est ici? 

Stolpe. 

Le Roi a permis à votre mère d’armer 
ses paysans contre les fourageurs du parti 
ennemi, qui de Calmar viennent inquiéter 
nos cantons. Il n’y a que votre soeur et 
SiKi Brahe qui demeurent ici. 

Gyllenstjerna. 

Sini Brahe! 

Stoi.pe. 

Le Gouverneur de Calmar, ErikBjelke, 
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est venu pour les apprêts de son mariage 
avec elle. 

Gyllenstjerna. 

Qu’entends -je? Sïri Brahe s’unirait 
avec Bjelke? (A part) Quelle fatale nou- 
velle! (Haut) Cela est impossible. 

Stolpe. 

Fiance's depuis près de six ans , la 
guerre civile a toujours retardé leur hy- 
men; mais enfin le Prince Royal arrive de- 
main, et c’est en sa présence qu’ils doi-^ 
vent célébrer leur mariage. 

Gyllenstjerna. 

Et Si RI Brahe y consent? Et per- 
sonne ne l’y contraint? ( A part ) J’ai peine 
à colitenir mon courroux. 

Stolpe. 

A la vérité, elle n’en parait pas satis- 
faite; mais ses frères l’ont promise au Comte; 
la volonté de sa famille, le désir de sa 
mère lui font une loi de cette union. 

Gyllenstjerna. 

Le sort me réservait pour cette" dei"- 
nièré épreuve. Je ne serais donc revenu 
que po.ur me voir enlever Siri Brahe, 
pour la voir donner à Erik Bjelke de 


Digiiized by Google 



319 


la main de ma mère. Il n’est plus désor- 
mais de crainte qui m’arrête; je vengerai 
mon honneur et mon amour; j’éteindrai 
dans le sang de Bjelke le feu dont je 
brûle pour une ingrate. 

Stolpe. 

Quel transport vous anime! Quoi? dix 
ans d’absence n’ont pu effacer l’amour que 
vous aviez pour elle? 

Gyllenstjerna. 

SiRi Brahe, Sliu Brahe! Si tu as 
oublié ton devoir et tes sermens, je n’ai 
pas oublié mon honneur, ni la foi que tu 
m’as jurée; et au mépris de tous les dan- 
gers, Gy L LEN STj ERN A vengera ton infidé- 
lité. Conduis-moi à ma mère, conduis-moi 
à Bjelke; c’est en leur présence que je 
me vengerai de l’ingrate qui abandonné un 
amant infortuné et fugitif. 

Stolpe. 

Mais pensez donc, à quoi vous vous 
exposez si vous êtes découvert, et aux dan- 
gers que vous faites courir à votre mère. 
Gyllenstjerna, aveuglé par un malheu- 
reux amour, sacrifiera-t-il toute sa famille 
au délire de sa vengeance? Permettez à 
votre vieux aiai de vous rappeler à la rai- 
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son. De quel droit prétendez -vous à la 
constance de Siri Braue, lorsque vous 
avez rompu tous les liens sur lesquels se 
fondait votre espoir, renoncé pour jamais 
à votre patrie, quitté votre mère, votre 
famille? Vous accusez Siri Brahe, vous 
qui l’avez abandonnée. 

Gyllenstjerna. 

J’ai fait mon devoir j elle a oublié 
le sien. 

Stolfe. 

Son devoir est d’obéir à la volonté de 
sa famille, mais non de tout sacriûer à 
un amour que ses frères n’ont jamais ap- 
prouvé: excusez-moi, je blesse votre cœur, 
mais je vous dois la vérité. 

Gtllenstjerna. 

Quoi? Le premier devoir n’est- il pas 
d’être fidèle à des seianens prononcés au 
pied des autels? 

Stolfe. 

Qu’entends- je? Elle est votre épouse? 

Gvllekstjerma. 

S I G I s U O N D et Sa sœur ont été té- 
moins d’une union consacrée par l’amour 
et la religion. Oui, Siri Brahe est mon 
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epause; la mort seule peut rompre les 
liens qui faisaient autrefois mon bonheur, 
et qui font aujourd’hui mon désespoir. 

S T O L P E. 

Comment votre mère peut-elle done 
hâter cet hymen, disposer d’une main? . . . 

Gyllenstjerna. 

Ma mère ignore les nœuds que nous 
avons formés; tu sais qu’avant que la guerre 
éclatât entre le Roi et le Duc Charles, 
SiRi Brahe était promise à Bjelre. Tu 
vis alors mon désespoir; la violence d’un 
amour avoué par Si ri elle -même. Pour 
obéir à sa mère elle allait accomplir cet 
hymen; mais la guerre civile s'étant allu- 
mée, Bjelre ayant perdu son père, le 
mariage fut retardé. Si ri suivait la- Prin- 
cesse Anne à Stegehorg, et Bjelre, le 
Duc Charles à Nykôping. Je n’hésitai 
pas long-tems sur le parti que je devais 
prendre; mon Roi allait combattre pour 
sa couronne, SiRi Brahe résidait à sa 
cour. SiGisMOND, pour récompenser ma 
fidélité, nous unit en secret. Le Roi et 
la Princesse Anne sa sœur, furent seuls 
témoins de cette union. Mais de nouveaux 
danger# menacèrent S i Q i s n o n n , et la 
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crainte de s'attirer la haine des familles 
de Bjelke et de Brxhe exigeait que no- 
tre mariage fut caché. La victoire de Char- 
les à Stângehro me força de m’éloigner 
aussitôt de ma patrie et de mon épouse, 
sans pouvoir même instruire ma mèi'c de 
notre union. Dix ans se sont écoulés sans 
que j’aye reçu des nouvelles de Suède. En- 
fin le départ de la flotte polonaise pour 
Calmar, m’a inspiré l’espoir de conduire 
mon épouse dans ma nouvelle patrie. Je 
brave les dangers, je me déguise, et viens 
me jeter dans les bras de ma mère, voir 
et sau-ver mon épouse; et lorsque je m’a- 
bandonne à ce doux espoir, à peine ren- 
tré dans la maison de mes pères, j’ap- 
prends que Si RI Brahe est parjure, que 
ma mère la confirme dans l\)ubli de son 
devoir, qu’elle hâte le mariage de Bjelke; 
et tu veux que je réprime ma vengeance, 
que je dissimule ma douleur, et pourquoi? 
pour prolonger de quelques jours une mi- 
sérable vie; je me verrai de sang froid 
trahi, abaudunné, et je ... 

Stolpb. 

Suspendez encore votre ressentiment 
Qui sait si votre épouse est coupable? qui 
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«ait si elle ne vous conserve pas les senti* 
mens que vous avez droit d’en attendre? 
Ignorant moi-même les liens qui vous unis- 
sent à elle, j’ai été surpris de son trou- 
ble, j’ai remarqué lOj chagrin qu’elle s’ef- 
forçait de cacher , et que l’arrivée de 
bJELKE semble avoir porté au comble. 

Gyllçkstjerna. 

Elle sait que je suis ici, du moins 
elle doit en être instruite depuis hier au 
soir. J’ai rencontré dans le parc une jeune 
fille à qui j’ai remis une lettre, qui lui 
indique le lieu où elle peut me rencon- 
trer . . . mais j’ai attendu en vain. Je n’ai 
pas eu de réponse; je le vois assez, elle 
redoute mon aspect, elle craint les repro- 
ches qu’a mérités sa perfidie. 

Stolpe. 

Oui; plus je rappelle à ma mémoire 
tout ce j’ai vu ces jours derniers, plus je 
trouve que vos soupçons sont mal fondés. 
Croyez en un vieux serviteur: Si ai Brahe 
vous aime toujours. Les prétextes qu’elle 
a saisis pour retarder ce mariage, l’indiffé- 
l'ence qu’elle a témoignée à Bjeeke, me 
Je prouveraient assez, si votre hymen ne 
m'en était garant. Calmez vos alarmes, je 
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connaîtrai bientôt ses véritables sentimens. 
Le plus pressé est de vous cacher à tous 
les yeux. 

(Ici Cbristijve et Anne paraissent dans 
le parc, mais sont trop éloignées pour 
distinguer avec qui Stolpe s’entretient.) 
Je vois quelqu’un qui vient du parc. 
Suivez-moi ; je vais vous conduire dans un 
lieu dont je connais seul l’entrée, et 6ù 
vous pourrez voir votre épouse sans danger. 
Dans des tems de trouble, où chaque ci- 
toyen avait toujours à craindre pour sa 
sûreté, pour ses amis, ou ses parens, nous 
avons été obligés de pratiquer des appar- 
temens secrets pour sauver ceux que le 
malheur poursuivait. Votre père fît cons- 
truire celui-ci; il ne prévoyait pas alors 
qu’il servirait de retraite à son fils chéri. 
Venez, suivez-moi; c’est là que vous serez 
convaincu de l’injustice de vos soupçons. 
Là, invisible pour tous les yeux, vous 
pourrez vous jeter dans les bras de votre 
mère, après que j’aurai préparé ses sens à 
la joie imprévue qui l’attend; venez seule- 
ment, suivez-moi. 

(H écarte la table qui est sous le dais, 
lève la tapisserie du fond. On voit une 

porte ' 
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porte de fer, qui conduit à une voiite. 
il ouvre la porte, et descend deux 
marches J. 

Gyllenst.terna. 

Mon ami, ta (icU'lité me rassure; l’es- 
poir (l’être encore aimé se ranime dans 
mon ctjeur. Je remets mon sort entre tes 
mains. Je suivrai tes conseils; je m’aban- 
donne à ta prudence. 

(Il descend dans la voûte; Stolpe le suit 
et referme la porte. La tapisserie re- 
tombe ). 

(La musique commence ; un instant 
après Stolpe revient, ferme la porte, 
remet tout à sa place et sort par la 
porte du fond). 
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ACTE IL 


( Ventre-acte est très court. Cbuistiae 

et Anne rentrent presqu aussitôt ). 

SCENE I. 

CHRISTINE. ANNE. 

Anne, 

Je t’assure, que c’était un étranger qui 
parlait avec ton père. 

Christine. 

Mais non Mademoiselle; c’était le comte 
Bjelke. 

Anne, 

Mais il m’a semblé qu’il était vêtu de 
jaune, et Bjelke est en habit brun. 

Christine. 

Votre imagination vous égare. Eloi- 
gnées comme nous l’étions , nous n’avons pu 
qu’entrevoir; mais je vous devine, avouez 
que vous avez cru que c’était l’inconnu 
qui m’a remis la lettre. - 

Anne CconfuseJ. 

Comment peux-tu le supposer? 
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Christine. 

Votre curiosité cette fois a été trom- 
pée, car certainement c’était Bjelke. 

Anne. 

Mais en vérité si c’était SiRi Brahe 
qui crût le voir partout, cela ne m’éton- 
nerait pas; elle est à la veille de l’épou- 
ser .... mais toi. 

Christine. 

Ah, si j’étais aussi près de l’épouser 
qu’elle, je ... . 

Anne. 

Je . . . eh bien dis donc. 

Christine. 

'Il suffit; je sais bien ce que je pense. 

Anne. 

Tu veux toujours etre mieux informée 
que les autres. Mais où sont ils allés? 

Christine. 

Où auraient ils pu aller, si ce n’est 
chez Madame; il n’y a que trois portes 
dans cette salle: celle qui va à l’apparte- 
ment de Madame votre mère , celle du 
parc par où nous venons d’entrer, et celle 
qui conduit à la grande route, et qui est 
fermée. 
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Anne. 

Et de ce Leau calcul lu conclus, que 
c’ctait Bjelke; mais avoue,, Christine, 
que si c’est par curiosité que je désire 
voir cet inconnu, tu l’évites toi, par la 
crainte qu’il ne découvre ton infidélité. 

CurasTiNE. 

Ail, je vous reconnais Lien. Vous me 
faites faire des sottises, et puis vous êtes 
la première à vous en amuser. Eii liien, 
si c’était lui, que dirions nous? . . . bien 
siircnumt si l’on me gronde, je rejetterai 
la faute encore plus sur vous que sur moi ; 
car vous avez été tout au moins aussi cu- 
rieuse que moi. 

Anne. 

Paix Christine. Je vois Siri Braiie. 
Il vaut mieux ne lui pas de la let- 

tre. Tournons la chose en plaisanterie. 

SCENE VIII. 

Smi BRAHE. ANNE GYLLENSTJERNA. 

CHRISTINE. 

Siri (entre parla porte 
qui conduit h l’ap- 
partement d’ Ebb a 
Bjelke. A partj. 

Je croyais trouver Christine seule 
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ici . . . comment poiirrai-je savoir ce qu’elle 
avait à me dire. (Haut à yiyNE:) Votre 
mère est seule, ma cousine j je crois qu’elle 
désirerait vous voir. Dans l’état où elle 
est, nous ne devons jamais l’abandotmer à 
elle-même. 

Anne (ironiquement).'' 

Votre compagnie, 3Iademoiselle, lui est si 
agréable, qu’elle la regrette sans doute en ce 
moment; mais lorsqu’on va se marier, quand 
on aime .... on cbercbe la solitude. 

Si RI Cà pari J. 

Que veut elle dire? 

Anne, (du même ton). 

Je ne veux pas vous gêner; Bjelke 
doit sans doute venir. Vous êtes, je le 
vois, impatiente de lui parler, ou peut- 
être que le beau tems vous engagera à 
passer dans le parc .... Vous cherchez 
peut-être quelqu’un, qui de son côté dé- 
sire vous rencontrer .... qui ne veut que 
vous voir .... et qui ne veut pas être vu . . . 

CïiRiSTiNE (ï entraîne dans 
le fond et Idche de 
r appaiserj. 

Mademoiselle, pensez donc\. . . . 
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Si RI. 

Mais Anne, je ne vous ai jamais en- 
tendu prendre un pareil ton avec moi . . . 
Je vous avoue que je n’en comprends point 
la cause. 

Anne. 

Ah, quand on est aussi prudente que 
TOUS .... aussi discrète; quand on aime 
comme vous , à faire mistère de tout .... 
on excite la curiosité .... mais le mistère 
est bientôt découvert. 

SiRi ftroublée). 

Quel mistère? .... Qui est-ce qui se 
cache... Que savez vous?... Qui? 

Anne. 

Y aurait-il donc quelque chose? Puis- 
que je dois savoir, .... mais je ne sais 
rien .... qui pourrait se confier à moi ? je 
ne puis jamais garder un secret .... 

Si RI part). 

Soupçonnerait- elle? . . . (haut) Je n’ai 
point de secret que je doive vous cacher. 

Anne. 

Mais pourquoi donc paraître si trou- 
blée? . . . Vous rougissez . . . Vous pâlissez . . . 
qu’y a-t-il donc? . . . dites-moi. 
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SiEI. 

Rien. Si je rougis, c’est d’étonnement 
de voir qu’à votre âge vous vous livrez 
ainsi aux écarts de votre imagination. Vous 
feriez bien mieux de vous occuper à con- 
soler une mère qui ti'cmble pour ses en- 
fans, qui a besoin de votre présence et 
de vos soins qu’elle mérité à tant d’égards. 

Anne. 

Je suis fâchée que vous ayez assez mau- 
vaise opinion de moi, pour ne pas me ju- 
ger digne de votre confiance, f Avec sensi- 
bilité) Ah Si RI, pourquoi êtes-vous si dis- 
simulée? Croyez vous que je ne vous aime 
pas ? Je n’éprouve de vous que de l’indif- 
férence. (Elle l’embrasse) Sirï, une amie, 
une parente merite-t-elle d’être traitée avec 
tant de froideur? 

Si RI presse dans ses 
bras avec tendresse.) 

Ma cousine, ne doutez plus de ma ten- 
dresse, unie à vous par tant de liens.... 
la honte de votre mère .... oui, je vous 
regarde comme ma sœur, comme mon amie. 

Anne. 

Mais pourquoi me cacher votre situa- 
tion? pourquoi? . . . 
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S I R I part) . 

Dieu, si je m’euis trahie! 

Anne. 

Pourquoi tant de reserve? 

SiRI. 

Je n’en ai point, quand on n’a pas de 
secret, la discrétion est inutile. , 

Anne 

J’entends; vous vous obstinez à me re- 
fuser voire confiance; mais j’en sais plus 
que vous ne croyez et que .voxis ne le vou- 
driez peut-être. 

Si RI C^vec étonnementj. 

Quoi donc? 

h'STSSV.Clui faisant une pro- 
fonde révérence J 
avec ironiej. 

Ma mère est seule, excusez si je vous 
laisse .... Vous voyez que je puis aussi 
me taire. Allons Christine, viens avec moi. 

( Elle prend Christine par la main et 
sort avec elle par la porte qui conduit 
à l’appartement d’EuBA Bjelke, et la 
referme avec vivacité ). 
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SCENE III. 

SI RI BRAHE (seule). 

Que voulait elle dire? Que dois-je 
croire? mon espoir n’est -il point préma- 
turé? ... le peu de mots que m’a dit Chris- 
tine ... la curiosité de ma belle-sœur... 
Se pourrait-il que mon époux fut réellement 
ici? ... . quelle imprudence s’il s’est laissé 
voir . . . mais sa sœur ne peut le connaî- 
tre .... elle n’était qu’un enfant lorsqu’il 
quitta la Suède. Ali, G\ llen st j er n.\ , 
puissent les prières d’une épouse chérie, 
déi’ober tes traces aux yeux de tes enne- 
mis; puisse-tu venir bientôt sauver ta Si ri! 
. . . puissent la prudence et l’amour dissi- 
per les dangers qui t’environnent! . . . mais 
Christine pourrait fixer mes cruelles in- 
certitudes ... Je vais . . . 

SCENE IV. 

SIRI BRAHE. STOLPE. 

S I R I {avec précipitation 
a Stolpe qui entre ). 

Où est votre fille? je la cherche. 

Stolpe. 

Elle est chez Madame. Elle y prépare 
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TOtre habit Je noces; c’est Jonc JéciJe'. 
Dès Jemain MaJemoiselle de Brahe aura 
un mari . . . oui , peut-être ce soir même . . . 

SiRi (h partj. 

Ab . . . 

Stolpe Ctoujoursdu même 
tonj. 

Vous soupirez? Quelle inquie'tuJe peut 
vous agiter? Erik Bjelkë est Jigne Je 
vous; il vous aime Jcpuis long-tems . . . sa 
constance semble mériter quelque retour. 
Peut-il s’en flatter? . . . vous paraissez rê- 
veuse ... ab, oui je comprenJs . . . l’iJée 
Ju mariage plait toujours à une jeune 
personne . . . mais quanJ l’instant appro- 
che ... et qu’on réfléchit sur les Jésagre- 
mens ... les Jifiicultés . . . sur le Jauger 
Je se soumettre à la volonté J’un homme 
. . . alors on balance ... on hésite ... à 
prononcer ce mot si sérieux, qui Joit Jé- 
ciJer Ju sort Je toute la vie. (En soupi- 
rant) eh bien, n’est-il pas ainsi? Vous ne 
vous offensez pas, MaJemoiselle, Ju baJi- 
nage J’un vieux et fîJèle serviteur , qui 
vous a vu ici Jepuis votre tenJre enfance 
. . . mais vous me paraissez triste . . . in- 
quiète . . . pouiTais-je croire que Bjelke 
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n’est pas aimé j lui qui a toujours par- 
tagé les seutimens de votre mère et d’EssA 
Bj£LK£. 

Si RI. 

Ah mon ami, que nos troubles civils 
ont fait de malheureux? Combien de cœurs, 
qui s’étaient donnés sans consulter les hai- 
nes de parti , ont eu à gémir de leurs 
effets ! 


Stolpe. 

Mais en vérité. Mademoiselle, je serais 
presque tenté de soupçonner le vôtre de 
nourrir quelque flamme secrète . . . oui, je 
me rappelle bien; il y avait un jeune che- 
valier pour lequel vous semhliez avoir plus 
de penchant que vous n’en témoignez à 
Bjelke; mais il est si loin, si séparé de 
la Suède? Vous l’avez sans doute oublié. 

S I R I (avecprécipitationj. 

Ah SraLPE, qu’as tu dit? Dérobe, je 
t’en conjure, ces soupçons à tout le monde. 
(D’un ton bien tendre) Cache les à Bjelke, 
à ma tante. (A part) Que dis-je? Mon 
trouble me décèle. ( Haut ) Ce n’est pas 
dans les circonstances où je me trouve, 
que je dois me rappeler un attachement. 
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qui n’a pas laissé de traces; que jieu de 
personnes ont connu, et que tout m’or- 
donne d’effacer de ma mémoire. 

Stolpe Cdu meme torts 
mais en examinant 
Si RI dont le Irouhle 
augmente et ne peut 
se cacher). 

Oui, j’en étais bien sûr, je l’ai tou- 
jours dit à ceux qui ont cru que vous 
ne donniez pas votre main de bon gré à 
lÎJEi, KE. Oui, Mademoiselle, rassurez vous, 
je leur ai bien persuadé, que depuis long- 
tems vous avez oublié G y l l e n s t j e u N a. 
Qui pourrait croire que Si ri Brahe gar- 
dât son coeur et sa main à un proscrit? 
Je suis sûr qu’il en désespère lui -même. 
C’est pourtant dommage .... c’était un si 
brave seigneur. Elevés ensemble , vous sem- 
bliez faits pour être unis; lorsque la guerre 
civile vous sépara. J’aurais juré que vous 
pensiez alors à vous marier en secret; mais 
voilà ce que c’est. Un jeune cœur est ten- 
dre, il s’enflamme facilement à quinze ou 
seize ans, et se persuade qu’il aime pour 
toujours ; ensuite viennent les obstacles , 
.les dangers, la guerre, qui séparent deux 
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amans, qui leur enlèvent tout espoir . . . . 
et puis le tems fait son efl’et . . . peu à peu 
on oublie l’amant, et enfin on croit n’a- 
voir jamais aimé. N’en est-il pas ainsi. 
Mademoiselle, et G yllenstjern a n’a t-il 
pas ètè banni de votre cœur, comme il 
l’a etc du royaume? 

S I R I C avec une dignité 
contrainlej. 

Vous m’étonnez. Est-ce Bjelke, qui 
vous engage à pénétrer mon cœur. Ce dé- 
tour ne pourrait que me déplaire. En fai- 
sant ainsi parler son amour, se serait-il 
flatté de mériter le mien? 

Stolpe. 

Quoique vous en disiez. Mademoiselle, 
vous donnei-ez aujourd’hui votre main à 
celui qui est digne de vous., qui vous aime, 
que vous aimez aussi ; car je le vois assez, 
votre cœur est constant, et malgré le cour- 
roux que vous affectez, avant peu, je le 
prédis, vous porterez le nom de Bjelke 
1 .. ou de Gy LI.E^• STJ ER>- A. 

Si RI Cavec effroij. 

Le nom de G y leew su erna . . . que 
dites vous? 
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Stolpe (du même tonj. 

Eli pourijuoi pas, Mademoiselle? Qui 
sait si Gyllekstjerna ne sera pas re'- 
babilité dans sa patrie .... et alors . . . . 
TOUS tremblez . . . craindriez vous de le revoir? 

S I R I. 

Tout ce que tu viens de me dire m’e- 
meut à tel point ... je ne puis dissimu- 
ler plus long-tems. Eli bien, Stolpe, 
prends pitié de mon état. Je t’abandonne 
mon sort: le besoin de verser mes larmes 
dans le sein d’un ami m’arrache mon se- 
cret. Ab loin d’avoir oublié Gyllenstjer- 
K.v, je conserve pour lui les sentimens que 
je lui ai voués dès ma tendre jeunesse j 
ses malheurs, son absence n’ont fait que 
me le, rendre plus cher; moi oublier Gyl- 
eenstjerk.v! Apprends que je lui suis 
unie par les liens les plus sacrés; en un 
mot, qu’il est mon époux; et ce jour même, 
où l’on prétend disposer de ma main, je 
l’attends pour abandonner une patrie qui n’est 
plus la sienne. Je languis après ce mo- 
ment , et je redoute les dangers qu’il af- 
fronte pour mol. Quelques mots échappés 
à ta lille me font soupçonner qu’il est ici; 
je n’ose le chercher, je n’ose interroger 
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personne, et tu as la cruauté d’ajouter à 
mes tourmens; j’expose la sûreté de mon 
époux en me découvrant à toi ; mais je 
comjite sur ton cœur, sur ta fidélité à la 
mémoire du père de Gy llen stj ern a, de 
ton bienfaiteur .... non, tu ne trahiras 
pas son fils? 

Stolpe. 

Il est donc toujours aimé ! Il peut 
comj)ter sur la constance de sa chère S i ri. 
Ah! pardonnez, Mademoiselle, si je vous 
ai donné quelcjue inquiétude; mais je de- 
vais connaître le secret de votre cœur , pour 
rassurer votre époux ; eh bien ! apprenez; 
qu’il est ici. 

SiRi Cjettant un cri). 

Il est ici: où donc? Ah conduis -moi 
dans ses bras. 

S T o L P E f voyant venirB j e l ke). 

Dissimulez votre joie ; B j e l k e approche. 

SiRi. 

Dieu! quelle horrible contrainte! 

Stolpe. 

Tremblez que Bjelke ne soupçonne ... 
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SCENE V. 

BJELKE. SIRI BRAHE. STOLPE. 

B JELKE. 

Mademoiselle, partagez avec moi la joie 
générale. Le succès accompagne les armes 
de notre Prince. Le début de ce héros est 
une victoire; Cliristianopel est prise, et la 
gloire de ce jour où Gcstave Adolphe 
cueille ses premiers lauriers, est le pré- 
sage de mon bonheur. Tous les obstacles 
<jui retardaient notre union ont disparu; 
l’arrivée du Prince et de vos frères me 
permet d’accomplir un hymen, objet de 
tous mes vœux. Puis-je me flatter qu’il soit 
celui des vôtres? 

Z' 

SiRi (bas h Stolp:^. 

Quel surcroît d’inquiétude! 

Stolpe ( basj .‘ 

Contraignez vous. 

Bjelke. 

Mais que dois-je penser de l’état où je 
vous vois? Vos traits s’altèrent, une pâ- 
leur mortelle succède à l’éclat de vos char- 
mes; est-ce la victoire de Gustave 'Adol- 
phe? est- ce notre union prochaine qui 

cause 


Digilized by Google 



cause votre émotion? Ali! Mademoiselle, 
serais-je assez malheureux pour qu’un amour 
si constant, un amour encouragé par vous- 
méme, ne fut pas payé de retour. 

S I R I r oher chant à se ras- 
surerj. 

Ne vous étonnez pas du trouble où 
vous me voyez; la reconnaissance et la ten- 
dresse que j’ai vouées à ma tante, me font 
prendre la plus vive part à son sort. J’ap- 
prends que le Prince Royal est triomphant; 
mais on ne dit rien du jeune George 
Gyllenstjerna; c’est au prix de son sang, 
peut-être, qu’on a acheté la victoire; et je 
ne puis dissimuler mes alarmes sur la dou- 
leur de sa mère. 

B JELKE. 

Le sort de George Gyllenstjerna 
est bien digne d’envie, s’il excite en vous 
un si vif intérêt. 

SiRI. 

Je l’ai vu naître, celle qui lui a donné 
le jour est ma plus tendre amie; Ebba 
Bjelke m’a tenu lieu de mère. 
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Bjelke. 

Que votre cœur se rassure. Mademoi- 
selle j Gyllenstjerna n'est point blesse. 

SiRI. 

11 n’y a pas un moment à perdre. Souf- 
frez, Monsieur, cjue je vous laisse, pour 
lui annoncer cette agréable nouvelle, f Ella 
fait (Quelques pas pour aller à Vapparlf^ 
ment d’EsBA Bjelke). 

Bjelke 

Ecoutez, nous avons auparavant à nous 
concerter sur un objet qui lui doit cau- 
ser de nouvelles alarmes. Vous connaissez 
Erik Tegel, ministre du Roi. ^ 

S 1 R I C^vec précipitation). 

Le descendant du trop fameux J ô Ri. N 
P E R s o N. 

Bjelke. 

Le même, dont cette maison a tant à 
craindre: il viendra dans un instant. 

Sini favec étonnement). 

Ici; quel motif peut l’amener dans un 
lieu où il est si universellement haï? 

Bjelke. 

11 m’écrit, qu’informé que les fugitifs 
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Suédois cachés sur la flotte polonaise, sont 
débarqués dans de coupables intentions ; 
il a cru devoir suivre leurs traces , et que 
ce château, qui est au centre de la pro- 
vince, est le plus favorablement situé pour 
surveiller leurs desseins. 

SiRI. 

Ah! faites tout pour empêcher son ar- 
rivée. Sa présence ne fei'a que troubler la 
joie que cause ici le succès de nos ar- 
mes. Ce méchant homme, instrument et 
moteur de toutes nos persécutions, ne peut 
être qu’odieux à Ebba. Bjelke; elle con- 
naît toute la noirceur de son ame et . . . 

Bjelke. 

11 est trop tard. Mademoiselle; avant 
une heure, si j’en crois sa lettre, il doit 
être ici, et j’étais venu me consulter avec 
vous sur le moyen de prépai’er la Com- 
tesse à son arrivée. La voici. 

SCENE VI. 

Les Mêmes. EBBA BJELKE. 

Bjei.k.b. 

La joie doit succéder à vos alarmes, 
Madame. Votre fils a combattu et n’est 
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point blessé J le Prince est victoi'ieux, ce 
soir il sera de retour avec votre fils. 

Ebba Bjelke C transportée 
de joiej. 

Quel heureux jour! ô joie! J’ose à 
peine le croire. Tant de bonheur n’est j)as 
fait pour moi. 

Si RI. 

Ah puisse-t-il être durable! Le sort de 
noire vie est si inconstant, le bonheur et 
le malheur se touchent de si près . . . tout 
est soumis aux vicissiludes ... l’amour seul 
et la voix de la nature ne peuvent s’é- 
teindre dans les coeurs magnanimes et fi- 
dèles. 

Ebba Bjelke. 

Si l’empressement de Bjelke ne me 
garantissait pas le retour de mon fils, ton 
émotion, ma chère Si ri, serait propre à 
m’alarmer ... {A Bjelke:) mais dites-moi ... 
ne trompez-vous pas une mère, puis-je me 
livrer à ma joie? 

Bjelke, 

Vous le pouvez J ce sera d’ailleurs un 
nouveau témoignage de fidélité envers le 
Roi Charles. 
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Ebba Bjelke. 

Je l’avoue franchement; c’est à la na- 
ture seule que je consacre ce premier mo- 
ment; la joie (le revoir mon fils est telle, 
que j’embrasserais mon plus mortel eu- 
nemi. 

Bjelke. 

Vous souffririez donc la vue même de 
Tegel? 

Ebba Bjeeke. 

La haine cesse aussitôt (jue les alar- 
mes sont dissip<ies. 

Bjelke. 

Consei’vez ces ge'néreux sentimens, Ma- 
dame; bientôt vous aurez besoin d’en faire 
usage. 

Ebba Bjelke. 

Comment? 

Bjelke. 

Préparez-vous à voir Tegel à l’instant. 

Ebba Bjelke. 

Tegel! . . . dans tout autre moment, 
son arrivée pourrait m’inquiéter. 

Bjelke. 

Il croit que son devoir exige ici sa 
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je viens de recevoir. 

Ebba Bjei.ke 

«Je suis informé de bonne part que 
«les révoltés Suédois qui étaient à bord de 
«la flotte polonaise, sont dispersés dans la 
«province; je ne suis pas sûr de leur nom- 
«bre ; mais je suis averti par mes émissai- 
«res, qu’un d’eux s’est réfugié dans la terre 
«de feu le Drotzet. Il doit être âgé d’en- 
«viron trente ans, il est liomme de qua- 
«lité; il ne s’exposerait, sans doute, pas 
«autant, sans de fortes raisons ou de per- 
«nicieux desseins. J’ose à peine confier au 
«papier mes horribles soupçons ; mais il 
«est question de la sûreté du Roi et de 
«celle de son fils. Je frémis à cette seule 
«idée, et me hâte de vous faire part du 
«motif de mon arrivée, qui suivra ma let- 
«tre de très près». (Elle rend la lettre). 

SiRi Cà Stolpe). 

Quels périls! Ah ne m’ahandonnez pas. 

Stolpb. 

]Ve craignez rien ; mais contraignez vous. 

EbbX. Bjblke. 

Je reconnais la noirceur de Tegel, 
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ses soupçons et ses ruses; il e'prouverait à 
me perdre avec ma famille la même joie, 
que son père éprouva en persécutant mon 
époux; mais fidèle au Roi Charles, tou- 
jours dévouée à ma patrie, je n’ai rien à 
redouter; il peut venir; mon respect pour 
le Roi m’ordonne de supporter sa présence: 
voilà tout ce qu’il peut exiger de moi. 

Christine C^ntreJ. 

Monsieur Tegel descend de cheval; 
il demande à parler à Monsieur le Gou- 
verneur. 

Ebba Bjelke. 

Il peut librement déclarer l’objet de 
ses recherches; ma maison ne fut jamais 
l’azile de personnes suspectes; qu’il jiénè- 
tre dans les lieux les plus secrets, sous les 
voûtes mêmes de ce château; je veux, Sto l- 
PE, qué tu lui remettes les clefs; la sin- 
cérité et la confiance peuvent seules dé- 
masquer la fourberie et la ruse; la fran- 
chise est le langage d’une conscience irré- 
prochable. 

SiRi fû partj. 

Malheureuse mère ! tu ne sais pas à 
quoi tu m’exposes. 
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Stolpe C<ivecr>ivacUéJ. 

Los oi’clres de Madame seront exe'cute's. 
Monsieur Tegel visilei’a ces voûtes j il les; 
aura bientôt parconrues; (bas à Sim J: ras- 
surez-vous: personne ne les connaît que moi, 

Bjelke. 

Permettez-moi , ma cousine, de lui par- 
ler seul, avant qu’il vous voye. 

Ebba Bjelke. 

Je remonte; soyez tranquille. Je saurai 
me contenir. 11 n’aura aucun sujet de se 
plaindre. (Elle fait quelques pas). 

SiRi (^<2 S T OLP E jor^ 

d’un autre côté). 

Consultons-nous sur les moyens de sau- 
ver mon époux. 

Ebba Bjelke. 

Viens ma Si ri; viens avec moi; ce 
jour sera également fortuné pour nous deux. 

SiRi (h Stolpk). 

'Ab, veille à tout ce qui se passera } 
ne perds pas ce salon de vue. 

Stolpe. 

Comptez sur ma vigilance. 
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SlRI. 

Mon bonlieux’ est entre les mains. 

(Elle suit la Comtesse. Stolpe sort par 
la porte du jardin; on le voit en de- 
hors examiner par la porte vitrée ce 
tjui se passe dans l’appartement; il té- 
moigne son inquiétude par un jeu muetj 
pendant toute la scène. 

SCENE VIL 

ERIK BJELKE. TEGEL. 

T E G E L C d’un ton de dou- 
ceur hypocritej. 

Je me félicite infiniment que Monsieur 
le Gouverneur soit le px'cmier que je puisse 
saluer à mon arrivée. 

Erik Bjelke C^vcc dignitêj. 

» 

Epargnez-vous, Monsiexxr Tegel, cette 
affectation d’humilité. Croyez vous que j’i- 
gnox’e votre conduite, vos dispositions se- 
crètes à mon égard? Mon devoir est d’em- 
ployer mon ministère à i-emplir les inten- 
tions du Roi, c’est à ce seul titi'e que je 
veux coramxmiqxicr avec vous: vos témoi- 
gnages de dévouement ne m’aveuglent pas. 
Je sais jusqu’à quel point je puis compter 
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sur VOUS} cela me suffît. J’ai peine à croire 
que vous m’ayez révélé le véritable motif 
qui vous amène ici} mais quel qu’il soit, 
je vous conseille d’agir avec circonspection. 
Ce château appartient à une dame qui tient 
par plus d’une alliance à la maison royale, 
qui fidèlement dévouée à Charles, est au 
dessus du soupçon de trahison. On ne 
troublerait pas impunément son repos, sur 
tout au moment où elle attend le Prince 
royal chez elle. 

Tegel (posant la main 
sur sa poitrine). 

Le ciel me préserve de venir porter 
les alarmes dans la retraite d’une n\ère de 
famille estimable. J’empêcherai au contraire 
que l’intrigue ne jette des soupçons sur la 
pureté de sa conduite. Si , a son insçu , des 
proscrits, à l’abri de la forêt sombre qui 
environne ce château, cachaient leurà noii-s 
complots , ou si , au sein de ces murs épais, 
ils avaient quelque intelligence avec sesf 
domestiques animés encore du même esprit 
de parti que feu le Drotzet — (car vous 
savez. Monsieur, qu’il fut toujours soup- 
çonné d’un attachement secret pourSiGis- 
mond)} si, dis-je, ces domestiques favori- 
saient leur retraite, vous jugez bien, Mon- 
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sieur, que loin de desservir Madame la Com- 
tesse, je lui fournirais au contraire la plus 
heureuse occasion de faire éclater son dé- 
vouement pour le Roi ; et que je la sou- 
lagerais même du reproche que sa consci- 
ence lui ferait peut-être, de s’être aveu- 
glément (lée à ses gens. 

Bjelke ('avec méprisj . 

Mais si tous ces soupçons étaient mal 
fondés, si , par l’inutile déployement de vo- 
ti’e autorité, vous ûxiez sur elle et sur toute 
sa maison l’attention de la Suède, en la 
rendant suspecte de perfidie, ou tout au 
moins d’une coupable compassion pour les 
ennemis du Roi qu’elle aurait essayé dé 
soustraire à vos recherches; croiriez- vous 
alors avoir i*endu un grand service au Roi, 
en lui inspirant de la méfiance pour ses 
sujets les plus fidèles , et en réduisant au 
désespoir une- femme respectable, dont le 
plus jeune fils combat sous les étendards 
du Prince royal? 

, Tegkl. 

S’il s’agissait, cependant, d’une conspi- 
ration contre la vie de Gustave Adol- 
phe; si celui que Sigismoisd emploie, 
n’attendait que le moment d’exercer sa ven- 
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geance; si je pouvais dissiper ces nuages 
liinestes ; vous ne croiriez pas, sans doute, 
mon ministère et ma pi'èsence tout-à-fait 
inutiles. (Ironiquement) Cependant, .j’en 
cojiviens, le soin de me'nager la tranquil- 
lité de votre parente doit l’emporter, peut- 
être, sur tout autre motif, quelque pres- 
sant qu’il soit. 

B JELKE. 

Les liens qui m’unissent à la comtesse 
Bjelke, l’estime particulière que j’ai pour 
elle, ne sauraient influer en l'ien sur une 
mission dont je conçois l’importance. Toute 
considération particulière doit cesser, où 
le devoir commande; les noms mêmes de 
parens, d’amis, de frères ou d’épouse, dis- 
paraissent devant les obligations que m’im- 
posent ma charge, ma fidélité pour le Roi 
et pour l’Etat. Appuyez vos dénonciations 
de preuves évidentes , et je suis prêt à 
vous seconder de tout le pouvoir qui m’est 
confié; je ne vous dois rien de plus: en 
un mot, si la sûreté de Gustave Adol- 
phe est compromise, si la tranquillité de 
cette province est en danger, prouvez-le 
moi, — mais si vous vous laissez égarer par 
de vaines suspicions , par des bruits vagues , 
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peut-être, par vos préventions personnel- 
les; soyez persuadé que le même zèle que 
je vous ofl’re pour vous procurer les moyens 
de sauver la patrie, je le déployerai pour 
défendre l’honneur de la Comtesse et sa 
sûreté. Je vous connais assez; je n’ignore 
pas la haine que vous portez à la famille 
du juge de votre pèi’e; sans doute vous 
espérez profiter de nos discordes civiles, 
pour exercer votre vengeance; mais sachez 
que je surveille vos moindres démarches; 
et que tant que je gouvernerai cette pro- 
vince , la sécurité de ses habitans paisibles 
et fidèles ne -sera pas troublée. 

Te G E L (toujours du même 
tonj. 

Vos soupçons vont trop loin , Monsieur 
le Gouverneur; mon zèle pour le Roi et 
l’amour de la justice sont mes seuls mo- 
biles; je n’attaque c|ue la méchanceté, et 
je veille à la tranquillité de l’État. 

Bjelke (avec JiertéJ. 

Je veux le croire — si ce sont là vos 
sentimens, je vais annoncer votre ari'ivée 
à la Comtesse. Si vous ne paraissez ici que 
pour remplir votre devoir, si vous n’êtes 
animé que de dispositions jjacifiques; je 
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vous introduirai chez elle dans iin instant; 
vous jugerez par vous-même qu’elle n’a que 
des sentimens dignes de son rang et dignes 
de la patrie. ( A part ) Sa méchanceté se 
manifeste suHisamment, mais ma vigilance 
en préviendra les effets. . . . 


SCENE VIII. 

TEGEL (seul). 

Oui, enoi^ueillis - toi de ton autorité, 
de ta vertu; je te prouverai ce dont est 
capable une haine long-lems contenue, ja- 
mais éteinte, qui n’a attendu qu’une oc- 
casion favorable pour éclater; Tegel! Te- 
gel! il est enfin arrivé le moment de la 
vengeance; le sort a persécuté ta jeunesse, 
tu as passé dans l’oubli et la misère, ces 
jours, que la fortune, à ton berceau, pro- 
mettait de combler de grandeur et de plai- 
sirs; ta constance, ton ambition animée par 
un profond ressentiment, ton courage, sur- 
tout, t’a tiré de l’obscurité pour te placer 
à la Cour; les dissensions civiles t’ont favo- 
risé; tuas vu le fils du Roi Jean précipité 
du trône; Charles, environné de danger» 
et de trahisons, a prêté l’oreille à tes flatte- 
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ries J à force de dévouement tu as acquis 
sa confiance; encore un pas, et tu remon- 
teras à la place d.’où fut précipité ton 
père: mais le tems est précieux; Charles 
touche à sa fin , et l’astre bi'illant qui se 
lève, le jeune Gustave Adolphe peut 
changer encore ta destinée et te ravir le 
fruit de tant de peines: magnanime et brave, 
il réunit toutes les qiialités qui conviennent 
à son âge et à son rang; sa pi’emière l’é- 
solution décidera de toutes celles de son 
règne; mais l’ardeur de son caractère pui- 
sée dans le sang de Vas a, nourrie par les 
orages qui ont entouré ses premières an- 
nées, pourra l’entraîner plus loin qu’il ne 
pense; il faudra savoir en profiter . . .non, 
ma carrière n’est point terminée. Si je pou- 
vais verser dans son jeune cœur le soup- 
çon et la crainte; écarter de sa confiance, 
par des insinuations sinistres, ceux qui en 
seraient les plus dignes : livré , alors , aux 
inquiétudes, aux irrésolutions , peut-être 
que sa grandeur d’ame céderait au soin 
de sa pi’opre conservation, et bientôt, en- 
touré de véritables ennemis, il se verrait 
forcé de s’abandonner à moi. Tout dépend, 
d’intéresser sa sûreté dans les soupçons que 
je veux répandre sur EbbaBjelke et sur 
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le GouTerneur lui-même. L’aspect Je ces 
lieux anime ma haine, toute celte famille 
a contribué à mes malheurs et à la ruine 
de tous les miens ; qu’elle expie à présent 
sa pi'élendue justice; innocens ou coupa- 
bles, qu’ils soient tous sacrifiés à mon am- 
bition et à mon ressentiment; la gloire de 
Dieu, le service du Roi, le salut de la 
patrie serviront à masquer mes projets; avec 
ces mots' imposans , on terrasse ses' ennemis, 
on s’élève soi-même, et souvent on se con- 
cilie l’estime publique; c’est lorsque l’on 
s’en joue au fond de l’ame, qu’on peut 
le mieux les faire concourir à ses lins. 

Christine fentrej.' 

Madame la Comtesse vous attend. Mon- 
sieur; elle sera charmée de vous voir. 

T EGEE Cà’ un ton humblej. 
Je me hâte de me rendre à ses ordres. 
Bon jour, ma belle enfant. (Il monte à 
V appartement d’EsBA Bjelke). 

SCENE IX. 

STOLPE. CHRISTINE. 

(Pendant les scènes précédentes Stoipe a 
paru sowent près de la porte vitrée, 

pour 
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pour veiller sur Tegei: aussitôt qu’il 
le voit monter chez la Comtesse, il en- 
tre sur la scène.) 

Christine Csur F avant- 
scène). 

Comme il est laid ce monsieui* là ! On. 
n’a pas besoin de le connaître pour gager 
que c’est un méchant homme. Qu’a -t- il 
donc à faire ici? Aurait-il quelque rela- 
tion avec celui qui excite tant notre cu- 
riosité? Mademoiselle Anne le cherche en- 
core dans le parc. Il faut que nous nous 
concertions pour découvrir ce mistère . . . 
mais où la trouverai -je à pi’ésent? 

(Elle court à la porte du fond, mais 
s’arrête toute confuse en voyant son 
père, et revient lentement sur ses pas.) 

Stolpe. 

Où cours-tu donc? Qu’as-tu de si pressé? 

Christine. 

Mais papa . . . 

Stolfe. 

Christine, Christine, tu t’es ren- 
due bien oilicieuse, bien empressée aujour- 
d’hui ; tu ne m’as pas perdu de vue un 
Tome IL i 7 
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instant. Quelle activité! quelle curiosité !.. . 
Mademoiselle AN^E et toi, vous m’avez 
paru bien affairées toute la journée. Dis- 
moi, as-tu vu SiRi Braue? 

Christine Cim peu inquiètej. 

Non pas seule, mon père. 

Stolpe. 

Comment pas seule, que veux-tu dire? 
(A pari) Sauiait-elle quelque chose? . . . 
(Haut) Qu’entcnds-lu parla? Christine! 
Christine! cela finira mal ... Sais -tu, 
que dans la position, ton premier devoir 
est de respecter les secrets de tes maîtres. 

Christine. 

Y a-t-il donc quelque secret que je 
doive ignorer? 

Stolpe Ch part). 

Je crois qu’elle ne sait rien. (Haut) 
Oh non, sans doute; quel secret pourrait- 
il y avoir? Mais à ton air inquiet et cu- 
rieux je parierais que tu t’imagines qu’il y 
en a. Je te l’ai dit souvent . . . mais Ma- 
demoiselle Si RI vient; laisse -nous. 

Christine (à part ). 

Papa a beau dire, on nous cache quel- 
que chose ... Je vais m’informer près de 


Digilized by Google 



2^9 

Mademoiselle Anne si elle n’a rien pu 
découvrir. 

SCENE X. 

SIRI BRAIIE. STOLPE. 

Si RI C^ort de l’ apparte- 
ment delà ComtesseJ. 

Ail St O L PE, je ne puis résister à mon 
trouble et à mon impatience. 

Stolpe. 

Mais n’est-il pas imprudent de quitter 
sitôt Madame? 

SiRI. 

Ne crains rien. J’ai dit que je répu- 
gnais à voir ce Tegel qui a été cause 
de l’émigration de mes deux frères; et lors- 
qu’il est entré je suis sortie. Mais à quel 
danger ne nous expose pas son arrivée? 
Gvllenstjerna est perdu si Tegel ap- 
prend qu’il est ici; — sa fuite sera impos- 
sible. Ne serait-il donc rentré dans sa patrie , 
que pour être sacrifié à ses ennemis , sous 
les yeux de sa mère et de son épouse? 

Stolpe. 

' Ne désespérez pas encore; les différens 
avis qu’a reçus Tegel ne sont que vagues; 
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il ignore que Gyllenstjerna est ici ca- 
ché j s’il le savait, croyez-vous qu’il emplo- 
yerait son tems à prendre des informati- 
ons? Non, vous le verriez bientôt paraître 
armé de toute l’autorité du Roi, environné 
de soldats, arracher votre époux de sa re- 
traite, et sacrifier avec lui sa mère et jieul- 
être Bjelke; mais dans l’incertitude où il 
est encore, il craint de bazarder quelque 
fausse démarche qui le perdrait dans l’es- 
prit du Roi. Voilà pourquoi il est sou- 
jjle, réservé; on voit qu’il cherche à dé- 
couvrir ce qu’il ignore encore; ne craignez 
rien, le sort de votre mari est confié à 
moi seul, et je profiterai du moment où 
les préparatifs de vos noces , et l’arrivée 
de notre jeune Prince fixeront l’attention 
de tout le monde, pour tirer Gyllen- 
STJEKJNA d’un lieu, où ses jours courent le 
plus grand danger. 

SlRI. 

Mais que croira-t-il, s’il en sort sans 
m’avoir vue, sans que j’aie pu l’assurer de 
ma constance? Tant de circonstances se ré- 
unissent pour l’en faire douter. Ah Stoepe, 
apprécie mon affreuse situation; je brûle 
de l’amour le plus tendre, je languis de 
revoir mon époux qui a tout bazardé pour 


Digitized by Google 



2Ô I 

moi; je redoute ses soupçons, je frémis 
de ses dangers, je tremble de le trahir 
par un mot, par une larme qui pourrait 
m’échapper: après une si longue absence 
je me trouve sous le même toit, et je ne 
puis ni me jeter dans ses bras, ni le con- 
sulter sur notre sort; ah Stolpe, cet état 
est insupportable! Laisse-moi tout décou- 
vrir à la Comtesse; elle seule peut proteiger 
son fils et sa fille; trop long-tems n.)iis fu- 
mes coupables envers elle en lui cachant 
notre hymen; et quel azile plus sûr puis- 
je trouver pour mon époux, que le sein 
d’une mère? 

Stolpe. 

Mais réfléchissez à quels risques il se- 
rait exposé. Vous connaissez la sensibilité 
de Madame, et combien est puissante sur 
elle la voix de la natiu’e; pourrait-elle 
dissimuler la vive émotion que vous lui 
causeriez? Elle est surveillée par Bjelke; 
le perfide Tegel ne la perd pas de vue. 
Une larme, un mouvement d’inquiétude 
suffira pour la trahir à ses yeux. Attendez 
qu’il soit parti; attendez que Gyllen- 
STJERNA ait échappé au péril qui le me- 
nace. Dans quelques jours, demain peut- 
être, nous pourrons tout découvrir sans 
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danger. Vous êtes unie à Gyllenstjerna 
par des liens sacrés que rien ne peut rom- 
pre; une fois qu’il sera en sûreté on ne 
peut TOUS empêcher de suivre votre époux; 
mais en ce moment la moindre impru- 
dence vous pei'drait. 

Sim. 

Ah du moins si je potjvais le voir, le 
consulter! Écoute! ]\ous sommes seuls , l’at- 
tention est fixée sur la Comtesse; mon 
cher St O L PE, conduis -moi près de lui; 
profitons de l’instant: vine fois passé, cette 
consolation me sera peut-être ravie pour 
jamais. 

S T O L P E. 

Je me rends à vos instances; en effet 
les regards ne sont pas fixés sur nous. 
Dans le château tout le monde est occupé 
de l’ai’rivée du Prince Royal. Allons, que 
Gyllenstjerna lui-même décide de son 
sort. 

Si RI. 

- Venez, mon ami, hâtons -nous, mon- 
trez- moi le chemin. 

Stolpb. 

Laissez- moi m’assurer d’abord qu’il ne 
vient personne dans cette salle. Plous n’a- 
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Vons que quelques pas à faire; ce dais 
couvre une porte qui conduit à la voûte. 

{Il va fermer les deux portes du jardin 
et du parc, il soulève la tapisserie et 
ouvre la porte qui est derrière. Sihi 
Brahe le suit.) 

S inr. 

Enfin je vais donc te revoir, e'poux 
chéri !... mon bonheur ... ta tendresse 
. . . ah je succombe ( elle tombe en fai- 
blesse dans les bras de Stoipe.J 
Stolpe. 

Dieu! elle s’évanouit, ses forces ne 
peuvent résister à son émotion. 

Sini frevient a elle). 
Rassure-toi; la joie fait en moi une 
plus vive impression que la douleur et 
l’effroi. Viens, conduis-moi à mon époux. 

(Stolpe la conduit dans la voûte, et en 
referme la porte sur lui.) 

(Pendant .Ventre- acte CiimsTi ne et 
Anne vienneijt à la porte du parc et 
veulent l’ouvrir pour entrer dans la 
salle; elles sont étonnées de la trouver 
fermée, et s’en retournent mécontentes ; 
elles reparaissent au commencement du 
troisième Acte, pour épier ce qui se 
passe.) 
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ACTE III. 

SCENE L 

STOLPE. SIRI BRAIIE. GYLLEN- 
STJERNA. 

Stolfe C^ort de la voûte , 
se retourne et dit:J 

Attendez un peu , on pourrait vous 
voir du parc. ( Il va à la porte vitrée, et 
en baisse les rideaux.) A présent vous pou- 
vez sortir. 

SiRi Cb Gvelenstjerna 
qui la suit). 

Quelle imprudence, GYLLE^sTJER^^i! 
si quelqu’un venait! 

G YLL ENS T JEU NA, 

Ah Si RI, laisse -moi consacrer le peu 
d’instans qui me restent, au bonheur de 
te voir. Combien de tems j’en ai été privé! 
Combien de tems je le serai peut-être en- 
core! Songe aux dangers auxquels je vais 
t’abandonner; environnée de mes ennemis 
. . . au pouvoir de mes persécuteurs . . . 
sous l’autorité de Bjelke. 

SiRI. 

Que dis-tu? Douterais-tu encore de ma 
tendresse? Ab, cette pensée ajoute à mou 
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malheur: Gyllenstjerna , quand mon 
honneur, quand mon devoir ne m’ordon- 
nerait pas de fuir avec toi, l’amour seul 
m’y déterminerait. 

V Gyllenstjerna. 

» 

Quoi, tu quitterais ta famille, ta pa- 
trie , pour me suivre , pour partager le sort 
d’un proscrit! 

SiRI. 

Ne fussions -nous pas déjà liés par les 
nœuds les plus saints? Oui, si j’étais en- 
core libre de mon choix j avec toi, mou 
ami, je préférerais un désert, au trône de 
Suède , que m’offi'irait un autre. Nous 
sommes réunis pour toujours; demain, ce 
soir peut-être, nous fuirons ensemble. At- 
tendons seulement que l’obscurité nous fa- 
vorise. Tremble que tes ennemis ne te dé- 
couvrent ... Je m’arrache un instant de 
tes bras, pour nè jamais m’en séparer. 

Gyllenstjerna. 

Et cependant tu me laisses. 

Si RI. 

Ciel! je n’ai plus à me plaindre, que 
de l’excès de son amour. (Anne et Cams- 
TiNE frappent à la porte vitrée.) 
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S T OLP E. 

On frappe à la porte du parc; c’est 
votre sœur et ma fille. 

SiRT. 

Dieu, si l’on allait te voir! 
(Gyllekstjerna rentre clans le souter- 
rain. Stolpe, après en avoir fermé la 
porte, et replacé la table par devant, 
ouvre la porte du parc et relève les 
rideaux.) 

SCENE IL 

ANNE. CHRISTINE. SIRI BRAHE. 
STOLPE. 

Stolpe C^n les faisant en- 
trer). 

Mon Dieu, quel bruit vous faites à 
cette porte! qu’avez-vous donc de si pressé? 

Anne. 

Et pourquoi a-t-on fermé cette porte 
et baissé les rideaux? Je suis un peu 
étonnée de toutes ces précautions. 

Si RI. 

Je le suis bien plus. Mademoiselle, de 
vous voir toujoui’s seule avec Christine; 
vous pourriez, permettez- moi de vous le 
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dire, choisir une société' qui vous convint 
davantage. 

Anne. 

Et permettez -moi de vous dire, ma 
cousine, que je la trouve fort innocente: 
chacun ici ne pourrait peut-être pas en 
dire autant de celle qu’il recherche. 

Si RI. 

Je ne conçois rien, Mademoiselle, de- 
puis quelque tems, à vos propos et à vos 
procédés; je devais en attendre d’autres de 
votre part. 

St OLP E Cqui a parlé bas 
et avec vivacité 
h sa JilleJ, 

L’énigme est facile à expliquer; ma 
fille a reçu une lettre qui excite la curi- 
osité de Mademoiselle. 

Anne. 

Que dis- tu de moi? 

Christine. 

11 est question de la lettre que cet 
étranger m’a remise, et que Mademoiselle 
sait bien . . . 

Anne C^mbarrasséeJ, 

Une lettre! moi, je ne sais rien. 
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SiRI. 

Avez-vous reçu quelque lettre que vous 
n’ayez pas montrée à votre mère? 

Anne. 

Eh! qui pourrait m’écrire? Je ne suis 
en correspondance avec personne. 

Stolpe. 

Mais Christine dit que Mademoiselle 
a pris une lettre, qui était adressée à Ma- 
demoiselle Si RI. 

Anne. 

Comment Christine, vous pouvez 
dire? . . . 

Christine. 

Voulez -vous. Mademoiselle, que j’es- 
suie des reproches à cause de vous? Sans 
doute vous avez cette lettre. 

Anne CembarrasséeJ. 

Oui, puisqu’endn vous voulez le savoir, 
j’ai une lettre que Christine a reçue 
dans le parc; mais elle était sans adresse; 
je comptais la remettre à ma mère. 

SiRI. 

■ Mais , ma cousine , on dit qu’elle m’é- 
tait adressée. 
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' Christine. 

Il est vrai que le Monsieur m’a priée 
de la remettre à Mademoiselle SiRij mais 
Mademoiselle Aisne l’a pi’isej ce n’est pas 
ma i'aute. 

Anne CpiquéeJ. 

Voilà bien du bruit pour un papier 
insignibant — tenez, le voilà. 

' SiRi entonnée). 

La lettre est décachetée. 

Anne. 

Je l’ai portée toute la journée dans 
ma poche; le cachet s’est hrisé. 

Christine Cpcndant que 

SiRi litj. 

Voyez, voyez comme elle est troublée. 
Anne. 

11 faut bien à présent qu’elle nous dise 
quelque chose. 

Si RI (lit la lettre tout 
bas; Stolpe la lit 
avec ellej. 

Ceci ne découvre encoi’e rien; je sois 
un peu rassurée; que lui dirons -nous? 
Stolpe. 

1 Laissez -moi ce soin là. ' 
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Anne. 

Eh bien, avez-vous mûrement concerté 
enti’e vous l’interprétation que vous pour- 
rez donner à cette lettre? 

Si ni. 

Je rougis pour vous, ma cousine, de 
la curiosité puérile qui vous a porté à 
cette indisci’étion; vous devriez concourir 
à faire régner ici la sécurité, et c’est vous 
qui la troublez! 

S T O L P E. 

Et pour pénétrer ce qui ne vous re- 
garde point du tout. Savez-vous, Made- 
moiselle, que si Madame votre mère était 
informée de votre conduite, vous seriez 
sévèrement punie. Je a'ous conseille de 
garder le secret sur la faute que vous avez 
commise envers voti-e cousine, et j’ose ajou- 
ter, envers moi, en égarant ma fille au 
point de la faire manquer au respect qu’elle 
doit à Mademoiselle Braiie, et à la fidé- 
lité qu’elle devait à la personne qui lui a 
remis la lettre: nous voulons bien taire ce 
qui s’est passé, pour ne pas troubler la 
joie de ce jour. Au reste, calmez l'impa- 
tience de votre curiosité. Demain au soir, 
vous saurez tout. Le Prince Royal sera 
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ici, et ce grand secret de l’Etat, qui vous 
a tant intrigué, sera découvert; mais pro- 
fitez de la leçon; elle aurait pu être plus 
sévère. 

SiRi (à Stolpe). 

Nos dangers augmentent; presse, je t’en 
conjure, le moment de la fuite de mon 
époux. 

Stolpe. 

Ne craignez rien ; montez ctez Madame 
la Comtesse; ne paraissez pas inquiète, et 
comptez sur mes soins. 

( Il sort par la porte du parc. Si ni passe 

à l’appartement de la Comtesse). 

SCENE III. 

ANNE. CHRISTINE. 

( Anne parait très honteuse.) 

Christine. 

Eh bien, ce que j’avais prédit n’esl-il 
pas arrivé, Mademoiselle? Qu’avons -nous 
gagné? Il ne nous reste que la honte, et 
nous n’en savons pas davantage. 

Anne. 

Mais qu’est donc devenu cet inconnu 
que tu as vu? Il n’est pas chez ma mère; 
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il n’est pas dans le parc — Où jjeut-il 
donc être ? 

Christine. 

Mon Dieu! vous en occupez-vous en- 
core? Mon père ne vous a-t-il pas promis 
que vous sauriez tout, demain? 

Anne. 

Oui, mais je suis piquc'e de ne le pas 
savoir dès à présent. Quel plaisir, si nous 
pouvions prévenir ton père, et comme il 
serait confus! et comme je ferais parade 
de ma discrétion! C’est surtout contre lui 
que je suis irritée. Sans lui, Siri nous 
aurait tout dit; mais il l’a suivie toute la 
journée. 

Christine. 

Il est vrai. Il n’a pas quitté cette salle. 
L’inconnu est sûrement caché ici quelque 
part. 

Anne. 

Écoute; tout à l’heure j’ai cru voir 
ton père sortir par derrière ce dais. Vo- 
yons s’il n’y a pas quelque porte secrète. 

Christine. 

Oh non; de ce côté ce n’est que le 
mur du château et la voûte. 

Anne. 
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Anne. 

Essayons. 

(Elles tâtent le long du mur, soulèvent 
avec peine un pan du dossier; Chris- 
TiJVE passe derrière et trouve la porte.) 

Christine. 

Je sens ici des gonds. Levez un peu 
plus la tapisserie . . . Ne la laissez pas re- 
tomber sur moi au moins. 

Anne. 

Elle est bien lourde. 

Christine. 

Je la soutiendrai : c’est bien comme cela. 
Anne. 

Découvres -tu quelque cbose? 
Christine. 

Enfin nous avons trouvé ce que nous 
cherchions. 

Anne. 

Quoi donc? 

Christine. 

Une grande porte de fer, avec une 
grosse barre, de gros clous. 

(Elle sort de dessous la tapisserie). 

Tome II. 1 8 
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Anne. 

Â présent la chose est claire. Voilà 
d’où ton père sortait tout à l’heure, lors- 
qu’il a baissé les rideaux de la fenêtre. C’est 
là qu’est caché l’inconnu. 

Christine. 

Mais nous n’en savons pourtant pas 
davantage. 

Anne 

Un secret d’Etat . . . un collet de buf- 
fle .. . une écharpe verte et blanche . . . 
Demain , quand le Prince héréditaire arri- 
vera. (A Christine;) Oui, il est sûre- 
ment question de quelque négociation . . . 
C’est sûrement quelque envoyé danois ou 
polonais. 

Christine. 

Que veut dire une négociation? 

Anne. 

Oui; j’ai entendu cet après-diner Bjel- 
KE assurer ma mère d’une paix prochaine; 
il parlait de négociations entamées , et 
quand je rapproche tout cela de ce que 
ton père disait, oui, c’est quelque envoyé. 

Christine. 

Mais qu’est -ce que Mademoiselle Si ri 
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peut avoir à faire avec un. envoyé? et 
jiourquoi ce mlstère? 

Anne. 

C’est justement ce que nous cherchons 
à savoir. Voici Tegèl; causons avec lui; 
il lui échappera peut-être quelques mots 
qui nous éclaireront. 

Christine. 

Prenez y garde, Mademoiselle; c’est uâ 
méchant homme. 

Anne. 

Ne crains rien. Je serai prudente. 

SCENE IV. 

ANNE. TEGEL. CHRISTINE. 

Te G EL Client du jardin^ 
A partj. 

Mes émissaires n’ont pu me donner de 
plus amples éclaircissements: et l’extrême 

tranquillité de la Comtesse Gyllenstjer- 
NA m’étonne. Le tems s’écoule, et je n’ose 
rien entreprendre sur des indices aussi va- 
gues. (Il voit Anne) Ah, voilà ces jeu- 
nes hiles. Elles sont curieuses et ingénues; 
peut-être pourrai-je en apprendre quelque 
chose. (Haut) Pourquoi donc si seules ^ 
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mes aimables enfans? (uivec beaucoup de 
respect) Ah, je \ous demande très-humble- 
ment pardon; je ne recf nnaissais pas Ma- 
demoiselle. Je ne croyais pas la rencon- 
trer ici. Je vois bien que vous attendez 
avec Impatience la soirée, pour danser à 
la noce du Gouverneur. A votre âge, rien 
n’est plus agréable qu’une noce. Hem! K’est- 
il pas vrai ? 

Anne. 

Oui vraiment; mais je crois qu’il n’y 
aura point de noce ce soir. 

Tegel. 

Pourquoi donc pas? 11 me semble qu’on 
en fait tous les préparatifs. Croyez -vous 
que quelqu’un viendrait en troubler les 
plaisirs. 

Christine. 

Mais le Prince héréditaire n’est pas 
encore arrivé, et c’est lui qui doit con- 
duire le liancé. 

Tegel. 

Il est possible qu’il arrive ce soir; 
mais quoi qu’il en soit, le Gouverneur 
semble vouloir bâter la cérémonie. 



2?7 

Anne. 

Peut-être que Si ri Brahe n’est pas si 
pressée. 

Tegeii. 

Comment? croyez-vous qu’elle ne se ma- 
rie pas volontiers? 

Anne. 

Cela serait possible. Et puis ce n’est 
pas trop le moment d’une noce; les impoi'- 
tantes commissions dont vous êtes chargé . . . 

Tegel. 

Quelles importantes commissions? (A 
part) Que veut-elle dire? (Haut) Je suis 
ici pour des affaires rélatives au pays; mais 
elles n’ont aucun rapport avec le mariage 
de Bjelke. 

Anne. 

Bon — croyez-vous que j’ignore de 
quoi il s’agit. 

Tegei. (h partj. 

Ail, ah, je ne me suis cependant pas 
trompé. (Haut) Vous paraissez instruite: 
que pense Mademoiselle? 

Anne. 

Vous êtes si rései’vé, Monsieur ... mais 
. . . l’envoyé. 
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CnnisxiHB fia tire douce- 
ment par l’habitj. 

Mademoiselle, prenez donc garde. 

Tegel (surpris). 

L’envoyé? . . . 

Anne. 

Je vois bien qu’il est question de la 
paix. On dit que la Suède et le Danne- 
marc la désirent également ... et jeunes, 
et vieux, cela nous intéresse tous. 

Christine. 

Que le Prince héréditaire et le Roi la 
désirent aussi . . . 

Anne. 

Lt tous les gens de bien de même. 

Christine. 

- Mais qu’il n’y a que, les méchants qui 
s’y opposent. 

Tegel. 

Leurs peines seront sans doute inutiles. 

Anne. 

Oui, si nous avons une trêve avec la 
Pologne. 

Tegsl (surprisj. 

Comment donc? 
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Christine. 

Ail, vous le savez bien. 

Te GEL Cà partj. 

Que veut-elle dire? Serait-elle plus ins- 
truite que je ne croyais. (Haut d’un ton 
réservé) Ah, tout est possible; mais il ne 
me paraît pas si facile . . . 

Anne. 

Vous ne voulez pas convenir de la né- 
gociation; nous savons tout le secret. 

Te GEL (à part). 

Le secret? Cela signifie quelque chose. 
Voyons. ( Haut ) Oui ... si vous êtes in- 
formée ... je ne veux rien vous cacher 
. . . mais vous direz aussi ce que vous sa- 
vez. Alors je pourrai vous parler sans ré- 
serve. 

Anne (embarrassée). 

Ah! '. . . Je ne peux pas précisément 
vous dire que je sais tout ... à dire la 
vérité , je sais certaines choses ... et puis 
j’en ai deviné quelques autres. 

Tegel. 

Cela s’entend ... un mot échappe sou- 
vent dans la vivacité, ensuite on en sai- 
sit adroitement un autre. Avec de l’esprit, 
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on comliine ces petites de'couvertes, on 
en tire une conséquence; cette conséquence 
excite la curiosité; la curiosité éveille l’at- 
tenlion . . . C’est ainsi que les grands se- 
crets se dévoilent . . . N’est -il pas vrai? 

Anne. 

Me croyez -vous donc si cmûeuse? 

Tegei- 

Point du tout; mais vous prenez part, 
malgré votie jeunesse, aux affaires de l’E- 
tat. Ce n’est pas curiosité, c’est un pur in- 
térêt pour la patrie, qui est louable à tous 
les âges. 

Anne. 

Vous avez bien raison. Je suis cliar- 
mée de vous entendre louer mon impati- 
ence de tout savoir. 

Te GEL ("avec une bonté 
affectée). 

Mais, comment avez-vous découvert ce 
qui . . . 

Christine. 

Nous avons vu l’envoyé; c’était un bel 
homme. 

Tegel part). 

Ab! ah! 
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Et nous savons où il est caché , jus- 
qu’à ce qu’il puisse voir le Prince hérédi- 
taire. Voilà ce que nous avons deviné. 

Tegel. 

Vous avez deviné le lieu où il est 
caché? 

Anne. 

Nous ne l’avons pas tout-à fait deviné, 
mais nous avons tant cherché , qu’enliu 
nous l’avons trouvé. 

Tegel (h partj. 

Qu’entends -je? Comme la fortune me 
sert bien! Mais continuons à dissimuler. 
(Haut en riant) Mademoiselle a une adresse 
particulière pour découvrir les secrets. Elle 
pourrait vraiment devenir fort habile en 
afl'aires d’Etat; cependant, me permettra-t- 
elle de lui dire que je ne me laisse pas 
tromper par de belles paroles. Vous vou- 
lez me persuader que vous êtes très bien 
informée ... et je vois que vous ne sa- 
vez rien. 

Anne. 

Pardonnez-moi, l’entrée du lieu où est 
l’inconnu, est très bien cachée. Ce n’est 
qu’au jourd’hui que je l’ai découverte; j’a- 



vais toujours ignoré qu’il se trouvât une 
telle porte dans le château. 

Tegel. 

Mais où est donc cette porte? 

Anne. 

Ah, vous le savez aussi bien que moi. 

Tegel. 

J’admire cette défaite; mais si Made- 
moiselle était aussi bien instruite qu’elle 
le prétend , elle aurait plus clairement in- 
diqué la porte, ou le lieu. 

Anne. 

Le lieu. Voyez ce dais. La porte est 
derrière cette tapisserie. 

Te gel (vivement J. 

Quelle découverte! 

Anne. 

Oui, là derrière, il y a une grande porte 
de fer qui doit conduire à quelque en- 
droit secret, car elle est fermée. 

Chhistine CgtiiementJ. 

Et mon père a la clef. 

Te GEL Cà part). 

Je me doutais bien que le vieillard 
était du complot. 
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Christine (3à Anne). 

Voyez-yous son ëtonnement? 

Anne. 

Qu y a-t-il donc? (À Tegel;) Eh bien, 
me croyez -vous bien informée? 

Tegel. 

Oui; je vois même que vous savez plus 
que vous ne devriez savoir; mais ce n’est 
pas tout. Mademoiselle. Ce que vous avez 
découvert malgré nous, pourrait vous atti- 
rer des reproches sévères de la part de 
Madame votre mère. Vous m’inspirez un 
véritable intérêt; je ne vous trahirai pas; 
mais prenez bien garde de ne pas vous 
trahir vous-même. 

Anne. 

Mais Monsieur, vous m’avez promis qu’a- 
près que je vous aurais dit ce que je sais, 
vous m’apprendriez ce que j’ignore. 

Tegel. 

Vous n’en savez pas encore assez, pour 
que je puisse vous révéler le reste. C’est 
un secret d’Etat qu’il faut taire. 

Anne ("confuse j h Qnviis- 
tine). 

Un secret d’Etat . . . C’est bien ce que 
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disait Mademoiselle Siri . . . Un secret d’E- 
tat . . . Ah, je dis tout ce que je sais, et 
je ne puis en apprendre davantage. 

Tegel fà Christine). 

Mon enfant, si le Gouverneur est là 
haut, priez- le de descendre. 

Anne. 

Viens, Christine! ah, que je suis 
fâchée. 

SCENE V. 

TEGEL (seul). 

Mon ennemi est tombé entre mes mains; 
il ne peut plus m’échapper. Quel jour 
pour toi, Tegel! La fortune t’a mieux 
servi que tes ruses. Ce fugitif est un homme 
plus important que je ne croyais ... je 
ne sais , mais mes soupçons vont au delà 
de ce que j’osais à peine espérer. D’après 
leurs dernières paroles, Siri Brahe est in- 
formée . . . Serait-ce un de ses frères? Que 
viendrait- il chercher? . . . Pourquoi se ca- 
cherait-il? Ici, tout le monde est dans le 
parti du Roi . . . mais la Comte.sse avait 
un nis qui aimait Siri Brahe. J’ignore 
s’il en était payé de retour; mais je vois 
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bien qu’elle n’aime pas Bjelke. Si c’était 
Jea.n Gï llenstj ER^•A! rien ne manque- 
rait au succès. Alors je pourrais à la fois 
perdre la mère et le fils , noircir la vertu 
de SiRi Brahej alors la jalouse vengeance 
de Bjelke s’armerait en ma faveur. Ca- 
chons-lui, cependant, ce soupçon; plus le 
coup sera imprévu, et plus sa fierté et 
sou amour en seront abattus. 

SCENE VL 

TEGEL. BJELKE. 

Te G EL. 

J’espère que vous êtes à présent con- 
vaincu de la fidélité de mes rapports, et 
que vous m’accorderez enfin le concours 
de votre ministère. 

Bjelke. 

Je vous répète. Monsieur, qu’il vous 
est assuré, aussitôt que vos accusations se- 
ront appuyées sur des preuves; jusqiie là 
je vous conseille très sérieusement d’épar- 
gner ici d’inutiles alarmes. 

Tegel. 

Mais si je vous disais que je sais l’en- 
droit où il est caché, me croiriez-vous 
alors? 
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£ JELKE. 

Oui , si vous me prouviez . . . 

Tegel. 

Eh hien, apprenez que derrière ce dais, 
il y a une porte qui conduit à quelque 
retraite souterraine, et que le perfide que 
je cherche y est caché. Si vous en dou- 
tez , il vous est facile de vous en convain- 
cre. C’est Stolpe, l’ancien écuyer de feu 
le Drotzet, qui est chargé de recéler les 
fugitifs que l’on poursuit. Jugez à présent 
si la Comtesse avait ses raisons pour trem- 
bler qu’il ne me montrât les voûtes du 
château. En effet personne n’est mieux que 
lui à portée de cacher un traître. A quels 
reproches je me serais exposé , si j’avais 
aveuglément abandonné ma confiance à Ma- 
dame Gy LLE.NSTJ ERNA? > 

BjeeKe. 

Elle ne peut vous avoir trompé. Je 
suis son garant. Si quelque ennemi de l’É- 
tat est caché ici, loin de le protéger, elle 
vous le livrera. Pour Stolpe, c’est un 
honnête homme. Si par humanité il a 
commis une imprudence, vos découverte» 
la réparent: il faut lui pardonner. 
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T E G E L r à’ un ton hypocritej. 

Vous codez enfin à mes représentations. 
Je Tais, avec le secours de la force armee, 
m’acquitter de mon devoir. 

B JEEKE. 

Suspendez encore, je vous prie, l’em- 
ploi des moyens violens; je monte chez la 
Comtesse, et reviens h l’instant vous four- 
nir ce que vous demandez. 

(Il monte chez la Comtesse.) 

SCENE VIL 

TEGEL. STOLPE dans le fond. 

Te G EL Cà partj. 

Va, cherche à temporiser. Charles 
récompensera bientôt cette modération dont 
tu te gloi'ifies. Je saurai bien lui peindre 
ton dévouement; mais ce qui importe sur 
tout, c’est que mes soupçons soient véri- 
fiés. Je vois Stolpe; tâchons de décou- 
vrir ce qu’il sait. 

Stolpe Cà part). 

Ce méchant homme ne quitte pas le 
salon; il semble vouloir garder l’entrée de 
la' voûte. 

T E G EL (dl un ton flatteur). 

Approchez, mon ami! Madame la Com- 
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lesse m’a permis de visiter les voûtes du 
château, pour pouvoir assurer que per- 
sonne n’y est cache’. Vous avez les clefs. 
Aurez -vous la honte de m’y accompagner? 

Stolpe C(Vun ton séiyèrej. 

Volontiers; vous visiterez jusqu’aux en- 
droits les plus secrets. 

Te’gel Ctoujours du même 
ton). 

Les plus secrets! J’ignorais qu’il y en 
eut — Où sont -ils? 

Stolpe. 

Il y en a deux; un sous la voûte du 
côté du sud, et un sous l’église. 

Tegel Cdu même ton). 

Et depuis quand ont-ils été construits? 

Stolpe. 

Puisque vous voulez le savoir, c’est 
lorsque votre pere abusait du nom d Erik, 
pour déployer la cruauté de son ame , 
comme vous vous servez à présent de celui 
de Charles, pour assouvir la vôtre. 

Tegel fa part). 

Insolent vieillard! (Haut) Vous êtes 
un peu dur dans vos expressions; mais vo- 
tre 
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tre attachement pour vos maîtres vous a 
tout- à -fait concilie' mon estime. 6’est eu 
vérité domiUage ^u’un homme aussi hon» 
bête que vous, qui a si hieti servi l’Etat 
et son Souverain » s’expose dans sa vieillesse 
aux rigueurs de la loi, pour sauver un fu- 
gitif, qui, après tout, ne saurait échapper. 
Je gémis à l’aspect du danger auquel vous 
livrez votre femme et votre fille; mais je 
veux vous sauver de cette crise. Oui, vous 
pouvez assurer le repos de vos vieux jours, 
procurer à votre fille un hien-être, tel 
que vous ne pourriez jamais l’attendre de 
la reconnaissance de la Comtesse ni de 
ses enfans; vous le pouvez sans offenser 
votre honneur ni votre conscience; je n© 
découvrirai à personne ce que vous me di- 
rez, et comme en effet, celui que vous ca- 
chez ne peut se soustraire à mes recher- 
ches , vous n’aurez pas à vous reprocher 
de l’avoir trahi. Qui sait, lorsque je le 
connaîtrai, si je n’aurai pas moi-méme des 
raisons pour le laisser fuir: et cependant 
en m’indiquant le lieu où il est, vous ga- 
gnez 5oo marcs d’argent, sans qu’il j ait 
le moindre changement dans les circons- 
tances. 
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Stolpe Ccivec chaleur), ? 
Vous flattez-vous, Monsieur, de cor- 
rompre par vos offres un vieux soldat, qui 
toute sa vie a servi avec honneur? Que 
ma femme et ma fille soient réduites à la 
plus affreuse misère, plutôt que d’être en- 
richies aux dépens d’un malheureux que 
j’aurais voulu secourir au prix de la for- 
tune de tous les miens. Payerai -je cin- 
quante ans de bienfaits • par la perfidie 
dont vous voulez que je sois complice? 

Te GEL Ca part). » 

Son ardeur le trahit. Jean Gyllen- 
STJERNA est ici; je ne me suis pas trompé. 
( Haut J 11 y a donc quelqu’un qui pour- 
rait être l’objet d’une trahison? 

Stolpe Cvivement). 

Ne forcez pas, Monsieur, le sens de 
mes paroles. Vos offres étaient si humili- 
antes, que l’enthousiasme de l’honneur m’a 
vivement retracé quel serait mon devoir, 
si j’avais en effet quelqu’un à vous livrer. 
Je vous l’ai déjà dit; personne n’est ici. 
Voilà les clefs ; prenez , et cherchez. ( A 
pari ) Mon emportement a pensé me trahir. 

Tegel Ch part). > 

Je ne puis le gagner. Il faut que je 
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J’irrite. Dans un excès de chaleur, il dira 
peut-être plus qu’il ne veut, f A Stolpe 

avec ironie:) Je n’ai pas besoin de clefsj 
un honnête homme comme vous, connu 
par sa fidelité pour l’Etat, en doit être 
cru sur sa parole. Le Roi x’êcompensera 
sans doute votre intégrité. 

Stolpe. 

N’al)ixsez pas de son nom , comme vous 
abusez de son pouvoir. 

Te G EL C^vec colère). 

Imprudent vieillard, que dites-vous? 
Ignorez-vous que je suis l’envoyé du Roi? 

Stolpe. 

Je ne le sais que trop! — O Dieu! 
en quelles mains remet-on la justice? Est- 
ce par des persécutions, est-ce avec dureté 
qu’elle doit être exercée? J’ai vu d’autres 
tems dans ma jeunesse; combien ils sont 
changés! Je devais donc dans ma vieillesse 
en éprouver toute la rigueur. 

t 

Tegel. 

I 

Y a-t-il de la dureté à défendre les 
droits du Roi, la sûreté de l’Etat? Qu’exi- 
gez-vous de celui qui exerce la justice? 
Voulez-vous qu’il soit faible, lâche, indécis? 
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Stolpe. 

Non, je veux qu’il soit équitable, im- 
partial, modéré, inébranlable; qu’il protège 
l’innocence et secoure la vertu, en un mot, 
qu’il n’exerce pas ses vengeances personnel- 
les sous le voile du bien public, ü Suède! 
ô ma patrie! Quand verras -tu la justice 
confiée à des mains pures, à l’homme ver- 
tueux et sensible, qui, plus noble par ses 
sentimens que par sa naissance, sache tem- 
pérer la sévérité de ses fonctions ; qui , 
ferme, impassible et généreux, poursuive, 
déteste et punisse le crime , mais plaigne 
le criminel; à l’homme, que son activité 
porte partout où il s’agit de réprimer le 
désordre, de rétablir le calme, de protéger 
l’opprimé, et de le seme contre l’oppres* 
seur? Alors les citoyens vireront dans la 
sécurité. Alors l’opinion générale que l’on 
a de l’équité du Monarque et de la fidé- 
lité de ses ministres suilira pour anéantir 
l’esprit de parti, pour étouffer les semen- 
ces de la rébellion: mais en égarant la 
confiance d’un Roi déjà irrité, en versant 
sur tous le poison de la calomnie, en se- 
mant la discorde dans les f^niUes , en for- 
çant les pèi'es à sacriifier leurs enfens, les 
frères à trahir leurs frères, en voulant sé- 
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cluii’C des domestiques par l’appât de l’or, 
et leur faire oublier ainsi la fidélité qu’ils 
doivent à leur maître, en parant de noms 
révérés ces odieuses bassesses, vous faites 
réjaillir sur eux la baine que vous excitez, 
et vous nous forcez à fermer nos coeurs à 
ceux que nous devons aimer et respecter. 
Je suis un vieillard; vous pouvez punir 
ma hardiesse; mais apprenez de moi, Mon- 
sieur, à ne pas corrompre ceux qui pen- 
sent avec plus d’honneur que vous. 

Tegel. 

Attends, ton audace, ta vertu seront 

\ 

récompensées, (" A part ) J’en suis venu à 
mes fins. Son emportement me prouve que 
mes soupçons sont fondés. Je n’ai plus 
rien à craindre. Ma vengeance est assu- 
rée, elle est prête. (Il sort.) 

SCENE VIII, 

STOLPE (seul). 

11 me laisse, La colère m’a emporté 
trop loin; mais celui qui peut souffrir de 
sang froid, qu’on le juge capable d’une 
bassesse, est bien près de la commettre. 
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SCENE IX. 

SIRl BRAHE. STOLPE. 

SiRl. 

Tout est perdu. Bjelke,. qui re- 
poussait les soupçons de Tegel, les par- 
tage à présent. 11 a reproché devant moi .. 
à la Comtesse de lui avoir déguisé la vé- 
rité. 11 l’a assurée qu’un réhelle était ca- 
ché dans son château, que Tegel mena- 
çait d’employer la force pour s’en saisir. 

Je n’en ai pas entendu davantage. Mon 
trouble m’a laissé à peine la force d’accou- 
rlr ici. Malheureuse! il n’y a plus d’es- 
poir , . . mon époux est perdu sans x’ctour. 

Stolpe. 

Rassurez-vous: Personne ne connaît le 

lieu où je l’ai caché. Madame l’ignore elle- 
même. Il n’y a point de violence que je 
ne brave, avant de le découvrir. Empai-ez- 
vous seulement de votre belle-sœur et de 
ma fille, ^e les quittez pas un moment; 
elles seules savent quelque chose. J’ai dis- 
tribué des armes, et s’il le faut, j’opposc- 
■rai la force à la force. 
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Les Précêdejns. ANNE GYLLENSTJERNA. 

A N N E entre toute troublée ). 

J’ignore quelle imprudence j’ai com- 
mise, mais elle doit être grande, et je ne 
puis cacher plus long-tems ma douleur, 
mes regrets, du mal que j’ai fait sans m’en 
douter. J’aime mieux tout avouer, s’il en 
est tcms encore. 

SiRi Cà Stolpe). 

Elle m’effraye. 

Stolpe. 

Continuez, Mademoiselle, et avouez vo- 
tre faute sans crainte.. Cet aveu suffira 
pour vous, faire pardonner. 

Anne. 

Tout à l’heure me trouvant ici avec 
Te GEL, persuadée qu’il savait ce que vous 
me cachiez tous, égarée par sa ruse ou 
par ma sincéi’ité, je lui ai dit, qu’un en- 
voyé secret était caché ici. 

Stolpe. 

Où? 

Anne. 

Dans cette voûte , dont la porte de fer 
est recouverte de la tapisserie de ce • dais. 

(SiRi tombe dans un fauteuil.) 
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II semblait déjà tout savoir, et je le cro- 
yais en effet J mais tout à l’heure, en mà 
présence, Bjelke voulânt confirmer son 
rapport, a fait appeler Christine, pour 
tout avouer à ma mère. Je vois par là 
que tout le monde ignore ce secret. 

Si RI (vivementj. 

Soyet satisfaite. Votre curiosité, votre 
imprudence ont perdu votre mère , inoi , 
et toute votre maison. 

Anne. 

Gi'and Dieu! eb comment? 

SiRt. 

Continuez, continuez, Mademoisélte, et 
vous serez le digne instrument de la mé- 
chanceté de Te GEL. Celui que vous avez 
trahi, est votre frère, mon époux; oui vo- 
tre frère fugitif. C’est lui que vous livrez 
aux mains de ses persécuteurs et de ses 
bourreaux. 

Anne Cjetant un crij. 

Dieu! ô Dieu! Qu’ai-je fait? . . . (elle 
se jette aux pieds de SimJ Siri! Siri! . . . 
ma sœur . . . môn frè-i% ... ah pardonnez . . . 

(Elle toTtibe le visage coiitfe terre-, SiKi 

est reniiersée sur le fauteuil, àùcahlée 

/ 
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de désespoir. Stolpe stupéfait les re~ 
garde, jéprès un silence, Anne se re- 
lève avec précipitation, et d’un ton dé- 
cidé dit; J 

J’ai fait le mal; c’est à moi à le ré- 
parer. 

(E^lle court à la porte du parc. On la 
voit passer sur le pont-levis.) 

SCENE XI. 

SIRl BRAHE. STOLPÈ. 

Si RI. 

OÙ va-t-elle? 

StOLP*. 

Que m’imj>6rte! Il n’y a pas un ins- 
tant à perdre. 11 s’agit seulement de ré- 
sister à la violence. Vous me connaissez; 
vous savez que j’ai combattu vaillamment, 
je puis le faire encore; quoiqu’affaibli par 
la vieillesse, le dévouement et le désespoir 
me donnent des forces, et la bravoure est 
de tous les âges. Mon élève! . . . mon fils! 
... le voir sacrifier à mes yeux . . . déchirer 
par des bouri’cauic . . . plutôt mourir . . . 
plutôt être écrasé ... Je vais rassembler 
les habitans, je les ai armés; ils lui servi- 
ront dé rempart, et nous i’eùleverons. 
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s I H I. 

Mon ami, mon fidèle Stolpe, calme 
ce transport. Ne liazarde rien. Je n’ai plus 
rien à espérer que de toi, de mes prières 
et de mes larmes. On attend le Prince, 
il faut le fléchir. 

Stolpe. 

Et avant qu’il arrive , votre époux sera 
sacrifié. Non, je cours, je vais suivre mon 
projet. (Il revient sur ses pas.) J’ai une 
fille, elle a fait une faute, mais 'elle est 
jeune. Si je meure, ne l’abandonnez pas. 

SiRi (sortant d’une pro- 
fonde rêverie J et se 
levant précipitam- 
ment). 

Oui; c’est le parti auquel il faut que 
je m’ari’ête. Ma résolution est prise. On 
n’exercera point de violence, on épargnera 
le sang. 

Stolpe. 

Comment donc? 

Smi. 

Bjelke est surtout olTensé, mais il est 
généreux. C’est sous sa protection que je 
vais mettre mon époux. Voilà mon der- 
nier espoir. Il vient: laisse-moi seule avec lui. 
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Stolpe. 

Je vais vous servir malgré vous. 

(Il fait quelques pas, revient précipitam- 
ment, jette les clefs sur la table.) 

Tenezj je suis si troublé que j’oubliais 
les clefs. Les voilà. Abandonnez votre 
époux, si vous l’osez. Moi, je vais Vi 
chercher un plus sùr appui. 

SCENE XII. 

SIRI BRAHE. BJELKE. 

B JELKE. 

Vous me voyez, Mademoiselle, dans la 
plus grande anxiété. Tegel, qui croit 
avoir la conviction de ce qu’il ne faisait 
que soupçonner, jdus ardent dans ses per- 
sécutions contre les partisans de Sigis- 
MOND, que zélé pour Je Roi, excité d’ail- 
leurs par sa haine pour Ebba Bjelke, 
est allé, malgré mes représentations, chei'- 
cher main forte j et la Comtesse, par un 
excès de générosité, ne veut pas découvrir 
le malheureux que ses gens ont caché. 

SiRI. 

Est-ce donc un devoir si sacré d’aban- 
donner à son ennemi un fugitif infortuné, 
dont le dessein ne peut être que généreux 
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et innocent? Ah Bjelke, je ne reconnais 
pas cet amour de riiiimanité, qui vous a 
toujours distingué. J’attendais de vous que 
vous TOUS seriez plutôt réuni à nous pour 
«auver un malheureux. 

B JeLKE. 

Que dites-vous, Mademoiselle? Ah, n’a- 
husez pas de la pitié qu’il m’inspire; n’a- 
busez pas surtout de l’ascendant que l’a- 
mour vous donne sur mon coeur. Je n’ai 
déjà que trop balancé à remplir mon de- 
voir; j’ai besoin que vous me le rappelliez. 
Au moment d’être unis, notre honneur est 
commun. Voudriez-vous qu’on eût une fai- 
blesse à reprocher à votre époux? Mon 
dévouement est sans bornes comme mon 
amour; mais n’exigez de moi rien de cri-> 
minel. 

SiRI. 

Je n’ai droit de rien exiger de vous; 
mais j’ose tout en attendre. 

BjELKE. 

Qù’e'ntends-je? . . . Dans quel trouble 
vous me jetez! ... Et qu’attendez -vous 
donc dè moi? . . • 

Si RI. 

Tout; je vous le répète, car je con- 
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nais votre géne'rosité. Je la mets aujour- 
d’hui à l’e'preuve. Ce n’est pas assez d’exi- 
ger que vous étouffiez de votre cœur les 
sentimens que je vous ai inspirés; je de- 
mande que vous en triomphiez par le plus 
noble eflbrt. J’attends de votre vertu, non 
pour l’amour de moi, ni pour celui de 
l’humanité, mais pour votre propre gloire, 
que vous protégiez, que vous défendiez, 
que vous sauviez celui qui possède mou 
cœur; celui qui vous l’a enlevé; celui à 
qui je l’ai donné sans retour; celui qui, 
uni à moi par les liens les plus sacrés, 
ne peut plus en être séparé. Poursuivi, 
malheureux, proscrit, c’est lui que je vous 
confie. 

Bselke ('avec le plus 
grand éconnementj. 

Si RI BraheI est- ce vous qui parlez? 
Est -ce bien vous? . . . vous qui . . . 

SiRI. 

Bjelke, je sais combien je dois vous 
paraître coupable; mais les momens sont 
chers: écoutez- moi. Ce fugitif qu’on pour- 
suit, ce rébelle dont Tegel cherche avec 
tant d’ardeur à découvrir la retraite, le 
malheureux sujet de Siqismomo que vous 
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voulez livrer, est le même proscrit qui a 
reçu ma main, qui n’a revu sa pairie que 
pour en enlever l’êpouse qu’il y avait lais- 
sée. C’est lui dont je remets le soin entre 
vos mains. Tel est mon crime, et telle est 
ma confiance en votre générosité. 

B J £ L K E. 

Ù Dieu! — et c’est moi . . . c’est mon 
secours que vous implorez? . . . vous exi- 
gez .. . 

S I R I. 

C’est à vous, à vous seul que je le 
confie J vous dont il a tout à redouter. 

Bjelke. 

Qu’entends-je? ... , 

Si RI C^ui remet les clefs 
de la voûtej. 

Vous avez entre vos mains mon sort, 
celui de mon époux, de votre parente, en 
un mot: la libellé, la vie de Je.\n Gyl- 

LENSTJ ER.NA. 

Bjelke. 

GyllenstjÉrna! 

Si RI. 

C’est lui que vous allez rendre à son 
épouse et à s.o.n. Roi, ou que vous allez li-; 
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vrer à ses persécuteurs et à ses Ijourreaux. 
Votre choix u’est plus libre . . . jugez de 
îuou estime ... et de mou désespoir. 

B JELKE. 

Frappé à la fois de tant de coups mor- 
tels ... pénétré d’admiration, d’amour ... 
d’indignation ... je reste anéanti . . .amour! . . . 
désespoir! . . . devoir impérieux! ... ah 
S 1 R I ... cruelle S i r i ! . . . 

Si RI. CUne troupe de 
soldats parait sur 
le pont.J 

Que vois-je? Ah ciel! ... je suis perdue. 

Bjelke. 

Quelle horrible situation! . . . quels 
combats! Je vois tout mon -ifaalheur . . . 
mon devoir . . . l’honneur parle. Il suffît . . . 
cruelle! ... tu estimeras ce coeur que tu 
déchires. 

SiRi. 

Ils approchent ... Je me meurs . . . 
Quelle résolution? . . . 

Bjelke. 

Oui, je dois . . . vous allez bientôt me 
connaître . . . non ... je ne balance plus 
. . . Adieu. ^ 

(Il sort par la porte -de la cour.. On le 

voit rencontrer Tegsl sur le pont.J 


Digitized by Google 



3o4 

SCENE XIII. 

STRÏ BRAHE. STOLPE. 

Stolpe. 

Votre volonté est accomplie; Madame 
est instruite. Elle viendra joindre ses pri- 
ères aux. vôtres; mais Bjelke ... 

Smr. 

11 n’a rien promis. 

Stolpe. 

Et vous l’avez laissé sortir? C’est donc 
moi seul qui doit vous servir. Tout est 
prêt. Je sors; mais je reviens à l’instant. 
Vous jugerez de mon dévouement et de 
mou couragfç. 

SCENE XIV. 

BJELKE. TEGEL. SIRI BRAHE. 

Soldats de la suite de Tegel. 

BjELKE<^e«fre avec Tegel). 

Je vous le répète. Monsieur. Vous al- 
lez au delà des pouvoirs qui vous sont 
conHés. C’est à moi seul à commander ici. 

Tegel. 

Vos représentations sont vaines. Je 

brave 
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brave vos menaces. Je sers mon Roi sans 
acception de païens ni d’amis. 

B JEL.KE. 

11 ne vous appartient pas de juger de 
mes desseins. Mon zèle pour le Roi est 
éprouvé. Si je ne consultais que mes sen- 
timens personnels, peut-être trouveriez-vous 
en moi moins d’opposition à vos excès. 
Peu m’importent au reste les soupçons qui 
vous égarent sur mon compte. Inébranla- 
ble dans mon devoir, je ne m’en écarterai 
ni par faiblesse, ni par crainte. 

S I R I. 

Je n’ai donc pas compté en vain sur 
votre généi’osité. Continuez, Bjei.ke, à ju,s- 
tiller ma confiance, à mériter mon estime. 

Te GEL {aux soldatsj. 

Vous êtes témoins de la trahison du 
Gouverneur. Vous voyez comme l’amour 
l’égare. Soldats, soyez plus fidèles à votre 
Roij suiA’ez-moi. 

Bjelkb {aux soldatsj. 

Arrêtez. — Tu te ti'ompes. Te gel; tu 
me jviges d’après la bassesse de ton cœur. 
L’amour peut m’aveugler, mais l’honneur 
me guide. C’est à sa seule voix que j’obéis. 

Tome IL 20 
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Te G EL, 

Quoi , c’est l’honneur qui vous fait tra- 
hir votre Roi, qui vous fait protéger les 
coupables? Un pareil procédé que désa- 
voue le véritable honneur, me dispense des 
égards que je devais à votre place. Je mé- 
connais des droits dont vous abusez. Sol- 
dats, ne souffrez pas qu’on vous empêche 
de faire votre devoir; suivez-moi, et n’ou- 
bliez pas la récompense qui vous attend. 

B JELKE. 

Puisque ta témérité ose tout affronter, 
puisque tu oublies le respect que tu me 
dois, je ne te connais plus; je ne vois 
plus en toi qu’un descendant de Jôran 
Perso N, et non un homme public. (Auæ 
Soldats: J Soldats! au nom du Roi je vous 
défends de commettre la moindre violence. 
L’héritier de son trône va paraître. C’est 
à lui à décider entre Te gel et moi. Je 
vous le répète, soldats! au nom du Roi; 
vos têtes répondront de tout le sang que 
ce scélérat pourrait faire répandre ici. Je 
vais à la rencontre du Prince; tremblez de- 
vant sa justice, et respectez ses ordres. 

(Il sort.) 
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SCENE XV. 

Les Précédées, excepté Bjelke. 
Tegel. 

Je ne redoule personne. Je sais ce que 
mon devoir m’impose, et je sais quelle est 
mon autorité. Soldats, arrachez cette ta- 
pisserie qui dérobe notre ennemi à nos re- 
gards. 

51 RI datant un crij. 
INon; vous m’écraserez plutôt . . . non 

. . . je dois ... je me meurs, 

TEGELf'rt un deses soldatsj. 
Ecartez cette femme. (Aux autres:) 
Brisez cette porte. 

(Les Soldats enfoncent la porte de la voûte.) 

SCENE XVI. 

SlRl(évanouie). TEGEL. Soldats. JEAN 
GYLLENSTJERNA (qu’ils tirent de 
la voûte, et qui se difend l’épée 
à la main ). 

Gtllenstjerna. 

Non; plutôt périr que de me rendre à 
une lâche trahison. 

Tegel. 

Votre courage est inutile; rendez-vous. 
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Gyll’enstjerna. 

Viens m’y forcer, si tu l’oses. 

(Il résiste encore aux Soldats qui enfin 

le renversent et le désarment.) 

Tegel. 

Tu est vaincu. 

• ■ Gyllenstjerna. 

Je cède au nombi’e; mais je ne suis 
pas vaincu. 

Tegel. 

Ta témérité sera punie. Oses-t\i encore 
me braver? 

Gyllekstjerna. 

La constance et le courage affrontent 
le malheur et la perfidie. ( Il voit sa femme 
évanouie, et se précipite vers elle.) Ciell 
voilà le dernier de tes coups. J’y suc- 
combe. Barbare! as-tu pu immoler la vertu , 
la beauté? 

Si RI. 

Quelle voix! Ah, est-ce toi, Gyllen- 
STJERNA? Respires -tu encore? 

Tegel. 

Gylle>'stj EHX a! . . . mes soupçons 
étaient fondés. Ma haine sera satisfaite. Je 
puis défier le vain courroux de £jelke..« 
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Soldats! qu’on l’encliaîne. Traître, le mo- 
ment est arrive. 

SCENE XVII. 

Les Pkécêdens. EBBA BJELKE. 

Ebba Bjelke. 

Que vois-je? O ciel, mon fils entre les 
mains de ses assassins! Ah Tegel, s’il te 
reste encore un sentiment de compassion, 
vois les larmes d’une mère. Entends ses 
gémissemens. Pi’ends pitié de mon malheu- 
reux fils! J’embrasse tes genoux, je les 
baigne de mes pleurs; ne sols pas inexo- 
rable, je t’en conjure au nom du ciel dont 
j’invoque le secours. 

Tegel. 

Dites* plutôt sa vengeance. Ma mère 
aux pieds de votre époux implora vaine- 
ment la grâce de mon père. Je vais être 
inflexible à mon tour. Humiliez-vous , gé- 
missez à mes pieds. Effoi-ts superflus! La 
loi a pi’ononcé l’arrêt de votre fils; il est 
en mon pouvoir; il mourra. 

Gyllenstjerna ^^re/ène sa 
mèrej . 

Relevez-vous, ma mère. N’oubliez pas 
plus long-tems qui vous êtes. Votre ten- 
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dresse doit s’épargner un excès dont je 
pourrais rougir. Laissez -moi mourir cons- 
tant dans mon devoir, et fidèle à mon 
Roi; puis- je souhaiter une mort plus ho- 
norable? Et toi, Te GEL, exerce librement 
ta v'engeance; épuise la haine; couvre -la 
du masque de la loi, du bien de la pa- 
trie. 11 est au ciel un juge impartial; c’est 
à lui que j’en ajjpelle; il connaît mou in- 
nocence. 

Tegel. 

Ton innocence: lorsque tu t’indroduis 
ici par trahison , lorsque tu te lies avec 
les ennemis de l’Etat, lorsque tu . . . 

Gyelbnstjerna. 

SiGiSMOND est mon Roi légitime. J’ai 
suivi ses étendards; et quand Charles au- 
rait justement acquis une couronne, qui 
n’appartient en effet qu’à son neveu, il l’a 
souillée de trop de sang. Je sais que je 
suis proscrit; mais le pur honneur survit 
à un injuste arrêt. 

Tegel. 

Soldats! entendez-vous ses menaces? Ser- 
vez votre Roi , et immolez un traître. 

(Les Soldats font un mouvement pour sai- 
sir Gyllenstjerna.) 
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Ebba. Bjelke Cserre son fils 
dans ses hrasj. 

Barbares! immolez donc la mère avec 
le nis. Venez tous à son aide^ au secours! 
au secoui's! . . . 


SCENE XVIII. 

Les Précédé ns. STOLPE. 

Stolee Cd Tegel). 

Non; ta liaine n’accomplira pas tes hor- 
ribles desseins. ( Aux habitans armés:) Voilà 
le fils de votre maître, qu’on veut assassi- 
ner. Amis! défendez -le . . . suivez -moi. 

Si RI. 

Ils veulent massacrer mon époux. 

Gyllenstjerita. Cà Stoepb). 

N’avancez pas. C’est moi qui vous le 
défends. Ne reconnaissez-vous pas le Duc 
Charles pour votre Roi? Tegel, n’est-il 
pas son ministre? 

Tegel. 

Oui. 

Gyllenstjerna. 

Respectez donc l’autorité royale. Iné- 
branlable pendant vingt ans dans ma fidé- 
lité à SiGiSMONO, je lui ai tout sacrifié; 
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mais je ne suis pas venu pour vous de'- 
lourner de votre soumission. Charles est 
votre Roi; il a reçu vos sermens; soyez y 
fidèles, comme je le suis aux miens; et 
que ma mère et ma famille ne soient pas 
les victimes d’im atlaclicment qui me pé- 
nètre de reconnaissance, mais que je ne 
puis approuver. Tegel, je suis ton pri- 
sonnier; a.ssouvis ta haine, et exécute les 
ordres dont tu es chargé: et toi, chère 
épouse, porte à mon Roi le témoignage 
que je lui fus fidèle jusqu’au dernier sou- 
pir; sans doute, tu recevras le prix de 
mon dévouement. 

SiRI. 

Je ne le quitte pas; rien peut nous 
séparer. 

Tegel. 

Soldats! faites votre devoir, emmenez- 
le. (Les Soldats reculent.) Quoi! vous hé- 
sitez à obéir? 

Stolpe (à Tegel). 

Et vous n’ètes pas touché de sa gran- 
deur d’ame? Vous vous montrez digne de 
celui qui vous donna le jour. Eh bien, 
je vais le défendre ou mourir. 

( Il veut se jeter entre les Soldats et Gyl- 

LENSTJERNA.) 
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Te GEL (le repoussej . 

Vieillard, rëflécliisj crains de te livrer 
à ton ardeur. 

SCENE XIX. 

Les Précédens. ANNE GYLLEN- 
STJERNA (accourt J. 

Anne. 

Grâce, grâce! sauvez mon frère. Le 
Prince arrive. Il a vu mes larmes, mon dé- 
sespoir. 11 se laissei'a fléchir . . . Grâce, grâce I 
Tegel. 

Que les cris de ces femmes ne vous 
arrêtent pas; Soldats! obéissez. 

SCENE XX. 

Les Précédées. BJELKE. 
Bjelke. 

Soldats, arrêtez! et toi, Tegel, res- 
pecte une puissance supérieure à la tienne; 
o!)éis au lils de ton Roi; il va paraître. 

SCENE XXL 

Les Précédens. Le Prince GUSTAVE 
ADOLPHE. Le jeune GYLLEN- 
STJERNA. Pages portant le 
casque du Prince. 

Tegel. ' 

Ciel î ma victime échappe de mes mains. 
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(Ebba Bjeike, Akke Gyllei\stjer\a , 
SiRi Braiie se jettent aiiæ pieds du 
Prince, et disent: ) 

Grâce, grâce, grâce pour 

Ebba Bjebke. 

Mou fils. 

SiRI. 

Mon époux. 

Anne. 

Mon frère. 

Ebba Bjelke. 

Prince, c’est à votre générosité que je 
remets mou fils. 

Gustave Adolphe. 

Relevez-vous, Madame, et rassurez-vous. 
On vous rendra justice. Je viens protéger 
la sûreté publique, et non pas y porter 
atteinte. 

Te G EL. 

Prince, je n’ai fait ici que mon devoir. 
J’ai découvert un proscrit, un traître, qui 
a conspiré contre votre vie , que l’ennemi 
a envoyé pour épier vos desseins, et qui, 
caché dans ce château, aurait peut-être 
porté ses mains sur vous-même; qui a 
conspiré avec toute ‘sa famille contre la 
patfie, et qüi . . . 
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Gustave Adolphe ("à Bjelke). 

Bjelke, il dement volve rapport; l’a- 
mour seul, disiez -vous ... 

SiRI. 

Ail Prince, vous ne nous soupçonnerez 
pas d’une si indigne lâcheté. Oui , vous 
rendrez plus de justice à ma famille, à 
moi, à vous-même. AppreUez la vérité. 
Vous êtes digue de l’entendre. Vous voyez 
devant vous un noble chevalier, un fidèle 
sujet qui a tout hazardé pour l’amour et 
la nature. 

Tegel. 

Regardez autour de vous. Prince, et 
jugez si vous pouvez ajouter foi à ses pa- 
roles. N’êtes-vous pas environné d’hommes, 
dont tout annonce les sinistres projets ; 
tremblez pour votre propre sûreté. Prince 
magnanime, je frémis en vous voyant au 
milieu des partisans armés de Sigismono. 

S T O L P •E-Csejetanth-genoux). 

Ah Prince, ne souffrez pas que la voix 
de la calomnie égare votre justice. 

Gustave Adolphe (h Bjelke). 

Quel est ce vieillard? 
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Stolte CvivementJ. 

Je suis un soldat. J’ai combattu pour 
votre père à Stângebro, et ce même bins 
que vous voyez armé, combattrait encore 
pour vousj mais indigné de voir outrager 
la vertu, d’entendre accuser d’une làclie 
trahison l’enfant que j’ai élevé, c’est mol. 
Prince, c’est mol seul qui al osé défendre 
à main armée le fils de mon ancien maî- 
tre. Punissez ma témérité, je vous en con- 
jure à genoux; mais Prince magnanime et 
sensible, peut -on voir l’innocence oppri- 
mée sans prendre sa défense? Je savais 
que vous deviez arriver ici, et j’étais as- 
suré que vous seriez notre Dieu tutélaire. 

Gustave Adolphe. 

C’en est assez; tu m’as éclairé. (Il le 
relève) Fidèle et généreux vieillard, ta sin- 
cérité me persuade. Je suis content. (A la 
garde:) Rendez-lui son épée . . . 

Tegel. 

Lui libre! . . . Votre père . . . 

Gustave Adolphe. 

Est trop grand pour ne pas m’approu- 
ver. La liberté de Gy llenstjerna sera 
le prix de ma victoire. 
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Tegel. 

Mais un révolté ... un partisan de Si- 
c I s M O .N D ... un ... 

Gustave Adolphe. 

Je ne juge point entre un père, un 
Roi, et SiGiSHO.ND; mais il est cligne de 
moi de protéger un suédois, cjui a tout sa- 
crilîé à sa fidélité pour le Roi qu’il a 
cru son légitime Souverain; et le trône de 
mon père est trop bien affermi pour crain- 
dre un fugitif oublié et sans appui. 

Tegel. 

Ca’oyez , Prince , que la haine veille. 
(En montrant la Comtesse GrLi.ER s tj ern A 
et Bjelke ) Que ceux qui devraient vous 
être les plus fidèles encoui’agent vos enne- 
mis, et que la sévérité seule . . . 

Gustave Adolphe. 

Il suffit. Le sang suédois n’a tjue trop 
coulé. 11 est tems de l’arrêter. Tegel, tu 
as exercé ta haine. Je te connais. Tou 
pouvoir cesse. Mon père sera instruit. Va, 
épargne- moi ta présence. 

Tegel (en sortant J. 

ü désespoir! 
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Gustave Adolphe Gyl- 
lenstjerna). 

Et vous, qui pour revoir votre mère, 
votre épouse, avez tout liazardé aujourd’hui, 
retournez au Roi que vous servez. Vous 
êtes libre. Dites-Iui ce que vous avez vu. 
Que Si G ISM O, AD juge si je suis digne de 
lui disputer un jour le trône qu’il a perdu. 

G YLLENSTJERNA. 

Mon Prince! ah mon Prince! qui au- 
rait pu résister à votre père, s’il eut eu 
vos vertus. J’oublie dans ce moment tous 
mes malheurs. Votre générosité subjugue 
mon ame. Soufliez que rendu à ma pa- 
trie, je cherche sous vos drapeaux à cueil- 
lir de nouveaux lauriei’S ... Je renonce à 
ces couleurs qui me séparent de la Suède, 
pour vous jurer une obéissance, une fidé- 
lité ... Cil prend son écharpe pour en dé- 
lier le nœud; mais par un souvenir subit) 
Mais que dis -je. Prince! Vous êtes trop 
gr^nd, trop généreux pour vouloir abuser 
de l’enthousiasme que votre magnanimité 
m’inspire, et pour approuver que je tra- 
hisse en un moment dix ans de fidélité. 
Dieu m’a donné Sigismond pour Roi. Sa 
mort seule peut me dégager de mes sex’j 
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mens ; la reconnaissance m’entraîne souç 
vos lois, mais mon devoir et l’honneur mç 
défendent d’obéir à la voix de mon cœur. 
Je fuis une patrie que j’aime, une mère, 
une famille que je chéris, un Prince, ob- 
jet de ma vénération. Mon sort est assez 
rigoureux pour m’en imposer la loi, maif 
il ne peut m’enlever l’esiîoir que l’estime 
de Gustave Adolphe accompagnera cer 
lui qui désirait être son sujet, et qui l’a^ 
dopterait pour son Souverain, s’il avait en- 
core un choix à faire. 

Gustave Adolphe. 

Gv LLEN STJ ERN A , la liberté que je 
vous ai donnée , est sans restriction. J’es- 
time vos sentimens , sans les approuver. Re- 
cevez de ma main une épouse pour la- 
quelle vous vous êtes exposé aujoui'd’hui à 
de si grands dangers. Si votre courage et 
votre amour méritent sa main , sa fidélité , 
sa constance la rendent digne de vous. 
Soumettez -vous à votre sort. Quittez ces 
rivages, mais n’oubliez jamais que vous lais- 
sez en Suède un Prince qui connait vos 
vertus , et sait les apprécier. (A la Com- 
tesse Ebba Bjelke:) Et vous. Madame, 
revoyez avec joie vos deux enfans. (llmon- 
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tre le jeune Gizieastjera-^ J II s'est mon- 
tré digne de vous, digne de son nom; et 
si C en montrant Anke ) son imprudence a 
pensé causer le plus grand malheur, son 
repentir vous a tous sauvés. Livrez-vous 
à la joie d’être entourée de vos enfans ; 
avec quelle vivacité je la partage, en vo- 
yant aujourd’hui la Suède victorieuse, et 
en goûtant le plaisir d’avoir sauvé moi- 
même un malheureux. 


Fin du second Tome. 


Digitized by Google 



Erkata 

du second Tome. 

Page 56/ ligne 7: à 5 et à 8 ans — lises: l’oit «5, et 
l’autre à 8- 

— gt, — ii:a delà — lises: au-delà. 

— 108/ — a3: prévoyence — lises: prévoyance. 

— i3o, — 6: lorsque il — lises: lorsqu’iL 

— 159, ~ s3: qui a — lises: qui as. 

— as8, — : Scène VIO — lises: Scène IL 

■ — a33, — la: puisse-tu — lises: puisses-tu. 

— 3or, — 3: do votre cœur — lises: dans et& 

5o8, — ■ 4* *** — lises: tu es. 
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